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  Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !


  



  En téléchargeant cet ebook, vous contribuez à encourager les auteurs francophones et la petite édition spécialisée. Merci à vous!
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    Le 30 juin 1764. Nord de la France, entre Aubrac et Margeride.


    Il faisait très chaud par cette belle journée d’été. Le soleil brillait et une légère brise rafraîchissait les petits bergers qui gardaient leurs troupeaux. Ni les pasteurs, ni personne d’autre, ne se doutait que ce splendide après-midi allait s’achever en un bain de sang.


    Originaire du village d’Hubacs, près de la Commune de Saint-Étienne de Limoges, une jeune fille quittait la demeure de ses parents. Jeanne Boulet, quatorze ans, se distinguait par sa beauté et sa vivacité. De son bonnet de coton blanc s’échappaient de longues mèches d’un brun doux et brillant. Dans ses immenses yeux verts, on pouvait lire la soif de vivre et l’innocence que seules les adolescentes de cet âge possèdent encore.


    Un sourire sur les lèvres, un bâton dans une main et un panier dans l’autre, elle s’en allait chercher son troupeau pour le conduire aux pâturages. Un peu plus tôt dans la journée, le prêtre de la commune était venu trouver ses parents et leur avait annoncé qu’il ferait faire sa première communion à leur fille au printemps prochain.


    Il lui apprendrait aussi à lire et à écrire, ce qui pour quelqu’un de sa condition était rare et lui permettrait de trouver une place de bonne dans l’une des grandes maisons de la région. Ces faits la remplissaient d’une fierté qu’elle ne cachait pas.


    Dans sa bourriche, elle avait emporté la Bible qu’elle possédait, bien qu’elle ne puisse encore la lire. Le livre lui apportait une paix intérieure et l’emplissait de bonheur.


    Allant jusqu’à la bergerie, elle fit joyeusement sortir son bétail. De là, elle emprunta la route qui passait devant le vieux moulin où ses frères aînés travaillaient. Alors que ceux-ci faisaient des allers-retours< les bras chargés de sacs de farine, elle leur adressa un signe de la main et continua son chemin.


    Comme à son habitude, elle conduisit ses bêtes sur les pâturages où tous les enfants de son âge se réunissaient. Quand elle arriva, elle trouva ses compagnons courant à travers champs. Leurs jeux les faisaient plonger dans l'herbe verte et grasse, dont la douce odeur leur emplissait les narines. Tandis que les animaux partaient en quête de nourriture, elle rejoignit ses amis.


    Vers midi, alors qu’ils se réunissaient pour diviser leur maigre repas, une dispute éclata entre les plus âgés. Furieuse qu’ils ne partagent pas sa joie au sujet des promesses du prêtre, Jeanne se leva. Rassemblant son bétail, elle décida d’aller le faire paître plus loin, aux abords de la forêt du Mont Mouchet.


    Une des premières règles que les parents avaient apprise à leurs progénitures, c’était bien de ne jamais pénétrer dans cette épaisse forêt où il était si facile de s’égarer. Elle devait donc veiller à ce qu’aucune des bêtes n’échappe à son attention et ne disparaisse dans les bois.


    L’endroit était désert et Jeanne savait que les autres ne la suivraient pas. La jalousie qui les dévorait la rendait triste, mais elle refusait de rester ignorante pour épargner leur vanité. Retirant son tablier, elle l’étala au sol et s’allongea dessus. Une fois confortablement installée, elle plongea la main dans son panier et en sortit la petite Bible. Le livre était si lourd entre ses doigts fins ! Elle ne pouvait résister à l’envie de laisser ses ongles glisser sur la couverture.


    Au moment où un vent doux se levait, une agitation soudaine frappa les animaux qui se mirent à bêler bruyamment, au point de soustraire Jeanne à la contemplation du bréviaire. Se redressant, elle fronça les sourcils et regarda autour d’elle.


    Le calme régnait dans la prairie, seul le bruit du vent se mêlant aux feuilles des arbres de la forêt voisine brisait le silence pesant. Jeanne abandonna son livre et s’empara de son bâton. Les moutons avaient-ils senti une odeur ?


    Sa première pensée alla vers les loups. En Gévaudan, ils étaient nombreux et n’hésitaient pas à s’attaquer au bétail, mais rarement en présence du berger ! Généralement, ces animaux étaient craintifs vis-à-vis de l’homme, et les gens du pays savaient comment s’en débarrasser ; cependant ses mains se resserrèrent d'instinct sur le bout de bois. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale, la peur lui broya l’estomac. Elle ne distinguait rien d’anormal mais son intuition lui conseillait d’être prudente.


    La gorge sèche, elle jeta un nouveau coup d’œil à ses brebis. Elles étaient toutes blotties les unes contre les autres, mais le calme était revenu. Ses muscles se relâchèrent quelque peu, puis totalement quand les animaux retournèrent à leur repas.


    Alors qu’elle baissait son arme de fortune, elle se rendit compte qu’elle avait cessé de respirer. La gorge nouée, elle s’empara de sa gourde et la vida aux trois-quarts. Son cœur reprenait petit à petit un rythme normal. Jeanne commençait à regretter de s’être autant éloignée du pâturage habituel. Mais le souvenir des moqueries de ses amis réveilla le goût amer de la rancune et elle renonça à rebrousser chemin.


    Ses pensées se tournèrent vers le dimanche qui l’attendait. Lire, écrire, quelle aubaine pour elle qui n'était rien d'autre qu'une simple fille de ferme ! Bien que ses lectures ne se contenteraient que de la Bible, elle pourrait se gorger de la connaissance des Saintes Écritures. Allongée dans l’herbe, elle croisa les bras derrière sa tête ; une feuille entre les lèvres.


    Le calme fut soudain brisé par un sifflement strident, suivi d’un étrange hurlement. Elle se redressa brusquement. Dans sa précipitation, elle s’emmêla les jambes dans ses jupes et tomba à la renverse.


    De nouveau, son attention fut attirée par les cris paniqués des moutons qui cette fois-ci, s'élancèrent chacun dans une direction différente.


    Son sang se glaça. Elle ne pouvait se permettre de perdre la moindre bête, sa famille était trop pauvre pour s’offrir ce luxe. Alors qu'elle s'apprêtait à s'élancer à leur poursuite, un mouvement furtif dans les hautes herbes la stoppa dans son élan. Elle ne parvenait pas à distinguer l’être, dissimulé dans la noirceur de la végétation. Ce qui effrayait son bétail venait de la forêt. La chose remua légèrement. Bien qu’elle ne puisse clairement la voir, elle devinait ses contours.


    C'était trop grand et trop gros pour être un loup ! Une sueur froide coula le long de son dos, ses tempes battaient, elle ne pouvait rester sur place ! Il fallait qu’elle coure si elle tenait à la vie.


    Alors qu’elle s’élançait pour rejoindre les pâturages, elle fut heurtée par derrière, avec une telle violence qu’elle s’en alla rouler au sol. La douleur lui fit monter les larmes aux yeux. Le nez dans l’herbe, le goût de celle-ci mêlé à la terre pénétra dans sa bouche et lui donna la nausée. Elle se figea en percevant une présence au-dessus d’elle.


    Les pulsations dans sa poitrine résonnèrent comme des tambours à ses oreilles lorsqu’un souffle brûlant lui parcourut l’échine. Celui-ci n’appartenait en rien à un humain, ni à un animal qu’elle connaissait. Prise de tremblements, elle se tourna lentement.


    Son cœur rata un battement quand son regard rencontra deux immenses yeux jaunes. Ne pouvant se détacher de ces iris, elle ne vit pas la gueule de crocs aiguisés qui lui transperça la gorge. Un flot de sang chaud coula le long de son corps. Étouffée par son fluide de vie, aucun son ne put sortir de ses lèvres lorsque le monstre entreprit de la dévorer.


    C'est ainsi que mourut la première victime de l’étrange créature, que l'histoire nomma ensuite « Bête du Gévaudan ».
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    Le 21 janvier, 9h30, journal de l’Opéra, de nos jours


    Baillant à s’en décrocher la mâchoire, Morgan avait l’impression qu’il ne s’en sortirait jamais. Posant devant lui le stylo qu’il tenait en main, il massa son poignet endolori. Nicolas l’avait arraché des bras de Morphée de bonne heure et ordonné de venir au journal le plus tôt possible…


    Le réveil qui trônait sur sa table de nuit n’indiquait que cinq heures du matin et le jeune homme ne put s’empêcher de pester, mais les cris de son patron qui lui crevaient les tympans à travers le combiné le firent se lever sans discuter davantage.


    Il tomba plus qu’il ne sortit de son lit. Que pouvait lui vouloir Nicolas ? Après un coup d’œil meurtrier à l’horloge du portable, il se dit qu’il devait certainement s’agir d’une nouvelle affaire pour être réveillé de la sorte


    Une série de jurons perturba ses pensées quand il sentit l’eau devenir glacée en jaillissant du pommeau de la douche. Au bas de l’escalier, Ellen, l’une des bonnes de la maison qui lui avait servi de nourrice, lui cria au même moment qu’il y avait un problème avec l’eau chaude.


    — Je viens de le remarquer, Ellen ! Je vous remercie ! lui répondit-il en sortant de sa douche, frigorifié, les cheveux encore pleins de shampooing.


    Quelques secondes plus tard, alors qu’il tentait d’enlever le surplus de savon qui lui brûlait les yeux, on frappa à la porte de la salle de bain. C’était la voix d’Ellen, à laquelle il ne répondit que par des grognements.


    — Je t’ai fait chauffer de l’eau ! lui dit-elle. Ouvre cette porte, on t’entend de la rue !


    Les yeux fermés, il eut envie de l'envoyer au diable mais la laissa pénétrer dans la pièce. Il serra néanmoins avec force la serviette autour de ses hanches d'un geste pudique, ce qui amusa la vieille femme.


    — Allons, mon enfant, je t’ai déjà vu sous tous les angles. Alors mets ta tête au-dessus du lavabo sans faire d’histoire !


    Avec un sourire complice, Morgan s’exécuta et se laissa rincer les cheveux tandis qu’Ellen alternait eau chaude et eau froide pour ne pas l’ébouillanter.


    Ellen May était entrée au service de la famille Chevalier alors qu’elle venait de fêter son dix-huitième anniversaire. Au début, elle avait travaillé pour les grands-parents de Morgan qui venaient de s’installer à Paris avec leur jeune fils de dix ans, Patrick. Elle avait servi de femme de chambre, chargée seulement du ménage.


    À la mort de ses parents, une vingtaine d'années plus tard, Patrick avait gardé Ellen au service de la maison pour seconder son épouse dans les tâches ménagères.


    À la naissance de Morgan, la vieille femme, n’ayant pas d’enfant, s’était prise d’affection pour le bébé dès le premier regard et avait eu pour tâche de veiller sur lui en tant que nourrice. Une grande complicité s’était alors instaurée entre ces deux êtres, complicité qui, aujourd’hui encore, persistait malgré la majorité du jeune homme.


    — Tu t’es levé bien tôt, constata Ellen lorsqu’elle eut fini de lui laver ses cheveux châtain foncé. Tu as reçu un appel important ?


    — Je pense que Nicolas a décidé de nous confier une nouvelle affaire. Je dois avouer que je commence à être fatigué de prendre des photos de grèves, de meetings politiques ou encore d’affrontements entre les jeunes et la police.


    À tâtons, il chercha la serviette. Lorsque ses doigts se refermèrent enfin sur l’objet de son désir, il la posa sur sa tête tout en maintenant celle qu’il avait autour de ses reins. L’obligeant à prendre place sur un tabouret, Ellen lui frictionna les cheveux afin de les sécher aussi vite que possible.


    — Tu sais, Ellen, que cela ne me déplaît pas d’être assis avec juste un truc qui me fait penser à une feuille de vigne à la taille pendant que tu me sèches les cheveux… mais je crois que je peux le faire moi-même, non ? dit-il avec humour.


    — Sache que je continuerai à m’occuper de cette tignasse, même lorsque tu auras quatre-vingts ans. Et puis tu as les plus jolies fesses qu’il m’ait jamais été donné de voir !


    — Parce que tu seras toujours là lorsque j’aurai quatre-vingts ans ? s’exclama-t-il, faussement horrifié.


    — Ne le sais-tu donc pas, Morgan ? Je suis cette maison !


    Un rire résonna dans la pièce ; Morgan se redressa en déposant un baiser sur sa joue et la regarda avec la même tendresse infantile qu’autrefois. Le temps ne semblait avoir aucune prise sur elle. Il n’avait jamais osé lui demander son âge mais il la savait assez vieille pour avoir servi trois générations de Chevalier.


    Elle avait dû être très séduisante dans sa jeunesse et elle avait conservé un certain charme ; l’éclat brillant de ses yeux, un mélange de vert et de jaune, pouvait faire penser à un félin. Ses cheveux autrefois blonds étaient à présent gris et retenus en chignon, qui lui donnait un air sévère pour ceux qui ne la connaissaient pas. Plus petite que Morgan, elle évoquait une de ces bonnes vieilles grands-mères adorant gâter leurs petits-enfants.


    Maladroitement, il retourna dans sa chambre et s’habilla avec rapidité. Dévalant plus qu’il ne descendit les escaliers, il traversa le salon en grandes enjambées pour se rendre dans la cuisine. L’odeur des croissants chauds lui étreignit l’estomac et accentua sa faim. Sa main se referma sur l’une des viennoiseries qui venaient tout juste d’arriver de chez le boulanger.


    Un froissement de tissu attira son attention lorsqu’il repassa par le salon, un pauvre sourire se dessina sur ses lèvres à la vision de sa mère endormie sur le canapé. Son cœur se serra dans sa poitrine en constatant qu’elle avait encore passé une nuit blanche.


    Bien qu’il n’ait pas le temps de s’attarder, il déposa néanmoins un baiser sur son front et quitta la maison sans voir la tristesse qui marquait les traits d’Ellen.


    Malgré le vent glacial, il n’éprouva pas le besoin de fermer sa veste pour se protéger. Une des caractéristiques de Morgan était qu’il avait rarement froid. Par un temps d’hiver, il lui arrivait souvent de se contenter d’un pull accompagné d’un jean pour sortir dans les rues.


    La pluie se mêlait à la neige fondue tandis qu'il traversait le quartier chic dans lequel il avait grandi. Il courut jusqu’à l’abri bus, grimpa dans le véhicule et alla s'asseoir au fond. Il regarda le paysage de voitures et de maisons défiler et chercha en vain un rayon de soleil, mais celui-ci restait dissimulé derrière d’épais nuages noirs. Lorsque le bus s’arrêta, le photographe en descendit et pénétra en courant dans les locaux du journal.


    Trempé, il traversa le hall et monta les escaliers qui menaient aux bureaux. S’installant, il abandonna sa veste sur sa chaise et jeta un coup d’œil au pupitre voisin. Clio n’était pas encore arrivée. Peut-être l’attendait-elle dans l’antre de Nicolas ? Non ! Elle aurait, elle aussi, déposé son manteau et son sac sur sa chaise.


    Quelques collègues qui avaient passé la nuit au boulot le saluèrent, puis il alla frapper à la porte de son patron.


    — Entrez !


    Morgan laissa ses yeux parcourir la pièce avant de les fixer là où était assis Nicolas Veneroussaux, lequel, tenant le combiné du téléphone contre son oreille, indiqua à Morgan l’une des chaises.


    À première vue, son employeur ressemblait à un Highlander. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, sa chevelure noire, ses grands yeux froids d'un noir ébène donnaient l'impression d'être passé au rayon X, ce qui avait le don de mettre mal à l'aise.


    Ce matin-là, Nicolas arborait un pull déformé, comme s'il avait été porté par une dizaine de personnes et délavé comme jamais. Ses cheveux, d'ordinaire bien coiffés et attachés en queue-de-cheval, tombaient emmêlés sur ses épaules carrées en un désordre qui n'enlevait rien à son charme et renforçait son air de pirate. Sous ses yeux, de lourdes poches accompagnées de cernes marqués indiquaient qu’il n’avait pas dormi les dernières quarante-huit heures ; une légère barbe lui dévorait le bas du visage.


    Nicolas était ce que l’on pouvait appeler un maniaque du travail, il avait ouvert son journal huit ans et demi plus tôt et tenait tête à la concurrence. Célibataire, on ne savait pas grand-chose de lui hormis qu’il avait deux sœurs. La première était médecin et la seconde conservatrice au Musée d’Histoire Naturelle. Il ne les voyait que lors des fêtes de famille. Enfin, s’il pouvait les éviter, il le faisait sans le moindre regret !


    Lorsqu’il abandonna enfin le combiné, il s’autorisa un petit moment pour calmer la migraine qui l’envahissait. Puis son regard, semblable à celui d’un prédateur, se posa sur Morgan qui, à l’instant où il croisa celui de son supérieur, émit le souhait de disparaître dans un trou de souris.


    Surnommé « the black dog » par ses concurrents, Nicolas imposait le respect et la crainte car, tel un chien, lorsqu’il refermait ses crocs sur sa prise, il ne la lâchait plus.


    — Tu es en retard ! Je t’avais dit six heures et il est six heures cinq !


    — Excuse-moi ! Cela ne se reproduira plus ! lui assura Morgan, pensant qu’il serait plus prudent d’adopter un profil bas.


    — Je l’espère pour toi ! tonna Nicolas, ne faisant aucun effort pour dissimuler son irritation. La prochaine fois, tu prends la porte !


    Travaillant pour Nicolas depuis un an, Morgan le connaissait trop bien pour considérer la menace au sérieux mais il jugea cependant utile d’acquiescer. Il ne servirait à rien de le mettre plus en colère qu’il ne l’était déjà.


    — Tu voulais me parler de quelque chose, Nicolas ?


    — Oui, marmonna celui-ci en prenant une cigarette entre ses dents. Tu n’aurais rien observé de bizarre chez Clio ?


    — Clio ? répéta Morgan, très surpris. Non, pourquoi ? Tu crois qu’elle a des ennuis ?


    — Je n’en sais rien, c’est pour cela que je te le demande ! grogna son patron en allumant sa cigarette et en tirant dessus. Tu es son partenaire et elle passe beaucoup plus de temps avec toi qu’avec moi !


    — Non, je n’ai rien constaté, répondit Morgan, fort intrigué.


    — Je la trouve préoccupée ces temps-ci, sur les nerfs et tendue depuis qu’elle a reçu cette lettre, il y a deux semaines, par le courrier des lecteurs.


    Morgan ne répondit pas. Clio était une personne lunatique, renfermée lorsqu’il s’agissait de parler de sa vie privée. Bien que d’un naturel charmant, la jeune femme se montrait pourtant farouche avec lui. Même s’il n’en avait rien laissé paraître, le photographe réalisa qu’effectivement, il avait remarqué récemment un changement d’attitude chez Clio.


    Deux semaines plus tôt, elle avait reçu une lettre qui n’avait pas été postée et, en l’ouvrant, elle avait pâli à sa lecture. Mais lorsqu’il l’avait interrogée sur la provenance de la lettre ainsi que sur son contenu, Clio lui avait sèchement ordonné de se mêler de ses affaires.


    Dans les jours qui avaient suivi, Morgan ne l’avait croisée que deux ou trois fois alors que leurs bureaux étaient côte à côte. Il avait bien tenté de percer le secret qui entourait sa coéquipière mais il s’était heurté à un mur de béton. S’absentant de plus en plus souvent, ils n’échangeaient désormais que de courtes phrases. Il avait cependant mis son attitude sur le compte de sa froideur et sa distance naturelle.


    Pourtant, lors de leur première enquête, l’affaire d’Athènes, il pensait avoir un peu brisé la carapace. Mais non, Clio restait un véritable mystère pour lui.


    — Bon, puisque tu n’es au courant de rien, tu ne m’es d’aucune utilité !


    — Je te remercie ! C’est agréable à entendre ! rétorqua Morgan, piqué au vif par la réaction de son supérieur.


    — Tiens, j’ai un travail pour toi, répondit-il en dévoilant une rangée de dents régulières, d’un blanc éclatant.


    Ouvrant l’une des armoires coulissantes, le directeur sortit un dossier assez poussiéreux et le laissa tomber avec un bruit sourd devant Morgan. Prenant une voix de velours, il lui dit :


    — Voici le dossier de l’affaire Papin : à l’occasion de la sortie du film de Jean-Pierre Denis, « Les Blessures Assassines », j’ai demandé à Mathilde de nous écrire un papier. Je veux que tu te rendes sur les lieux du crime pour prendre des photos, puis nous ferons un montage entre les anciennes et les nouvelles.


    — Pourquoi moi ? C’est Dan le partenaire de Mathilde !


    — Dan est en congé. Je crois que la grossesse de son épouse ne se passe pas bien et il préfère rester avec elle. Allez ! Au boulot !


    Le jetant dehors, il lui claqua littéralement la porte au nez. Celui-ci ne prit pas ombrage du comportement de son patron.


    Il repensa un instant à sa collègue. Clio Kelly était fille de ministre et Nicolas était toujours soucieux de sa sécurité car elle refusait farouchement la protection rapprochée voulue par son père. Elle avait le don de s’attirer les pires ennuis mais restait l’une des meilleures journalistes qu’il avait formée lui-même et à laquelle il était le plus attaché.


    Morgan regarda la pendule au-dessus de la porte : celle-ci indiquait 9h30 et il n’arriva pas à croire qu’il était au journal depuis trois heures trente. Replongeant dans le dossier, il lut le résumé de l’affaire.


    Cela s’était passé le jeudi 2 février 1933, vers 19h30, au six rue Bruyère au Mans : les sœurs Papin avaient assassiné leur patronne et sa fille. Elles avaient été retrouvées serrées l’une contre l’autre vêtues de mauvais peignoirs, attendant l’arrivée de la police.


    Un soupir de résignation s’échappa de ses lèvres. Morgan avait espéré voir Clio avant de partir dans la Sarthe où il devait commencer son enquête. Sa veste sur les épaules, il jeta un dernier coup d'œil vers le bureau voisin, imaginant ce sourire qui lui réchauffait le cœur.


    Morgan connaissait la jeune femme depuis un peu plus de trois ans. Il l’avait rencontrée à l’un des festivals de la Fête de la musique, et ils s’étaient revus un peu plus tard, alors qu’ils enquêtaient tous les deux sur la même affaire. À cette époque, Morgan travaillait pour un autre journal, « le Libertin », et sans l’avoir voulu, il s’était montré maladroit et arrogant avec elle.


    Un an plus tard, Morgan avait tenté sa chance au journal de l’Opéra et était devenu le partenaire de Clio. Elle s'était d’abord montrée récalcitrante puis avait fini par lui donner sa chance. Une sorte d’amitié était née entre eux, souvent mise à l’épreuve par le caractère solitaire de Clio.


    En sortant, Morgan regarda le ciel. Il pleuvait toujours autant et il courut pour prendre le taxi qui le conduirait jusqu'à la gare. Avec un peu de chance, il serait de retour dans l’après-midi.
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    À l’autre bout de Paris, au bar « Le Mondial », une jeune femme portait une tasse de café à ses lèvres bien qu’elle n’aimât pas cette boisson. Elle n’avait pas eu le choix, le patron n’étant pas encore revenu avec les courses ; le barman lui avait annoncé qu’il ne restait que du café. Résignée, elle avait accepté qu’on lui serve cette horreur qui, pourtant, était l’un des meilleurs du Tout-Paris.


    Ajoutant un nuage de lait et deux sucres, elle était assise bien droite à l’une des tables du fond, un journal devant elle, sans se rendre compte des regards intéressés de certains clients. Ses cheveux châtain clair étaient tressés en une longue natte qui lui tombait au creux des reins ; son teint pâle avait gardé un petit quelque chose de soleil, prouvant qu’à la saison chaude sa peau devait être dorée. Sur son nez reposait une paire de lunettes qui ne masquait en rien la grandeur de ses yeux vert émeraude. Ceux-ci allaient d’un bout à l’autre de l'article du journal. Elle portait un épais pull en coton bleu océan et un jean noir qui dessinait la finesse de sa taille.


    En refermant son journal, Clio consulta sa montre qui indiquait 9h00. Son rendez-vous était en retard de trente minutes et elle commençait à perdre patience.


    Lorsqu’elle avait reçu cette lettre, deux semaines plus tôt, elle avait aussitôt pensé à une mauvaise plaisanterie mais, au fond d’elle, elle ne doutait pas de l’authenticité du courrier. Le soir venu, elle avait découvert sur son répondeur une voix qu’elle ne connaissait que trop bien, une voix qui avait marqué sa mémoire au fer rouge. Une décharge électrique lui avait traversé le corps. Sans savoir pourquoi, elle avait accepté ce rendez-vous ; la rencontre devait se dérouler dans un endroit public, cela la mettrait quelque peu à l’abri d’une attaque, il ne souhaitait certainement pas attirer l’attention sur lui.


    — Souhaitez-vous un autre café ? interrogea le serveur en lui adressant un sourire.


    Clio fut tentée de refuser mais la porte s’entrouvrit, lui rappelant douloureusement l’air glacial du mois de janvier.


    — Oui, je vous remercie, avec un peu de lait et deux sucres.


    Le garçon s’éloigna et revint quelques minutes plus tard, déposant ledit café devant elle, en murmurant avec un sourire timide un vague « offert par la maison ». Avant que Clio ait le temps de refuser, il était déjà retourné derrière le comptoir pour servir d'autres clients. Avec un soupir de résignation, elle regarda l'heure. N'espérant plus voir venir son rendez-vous, elle s'intéressa de nouveau à sa tasse pleine et but quelques gorgées...


    Soudain, elle l’aperçut.


    Son cœur fit un bond dans sa poitrine et, lorsque leurs yeux se croisèrent, elle ne put retenir un frisson en constatant que ses iris étaient toujours aussi glaciaux que dans son souvenir.


    Voyant l’homme s’asseoir aux côtés de Clio, le serveur revint prendre la nouvelle commande, sans l’ombre d’un sourire et avec déception.


    — Un café noir.


    L’inconnu se contenta de fixer Clio sans mot dire, laquelle ne brisa pas non plus le silence en dépit de la curiosité qui la dévorait. Le serveur apporta le café et le nouvel arrivant y trempa les lèvres.


    — Médiocre, les Français sont décidément incapables de faire un bon café. En revanche, ma chère, les Italiens vous en préparent de si délicieux qu’ils réveilleraient un mort si vous le déposiez sous son nez.


    — Je ne pense pas que vous m’ayez demandé de venir vous retrouver pour parler de café, dit Clio avec une pointe d’ironie. Me tromperais-je ?


    — Ma douce amie, j’espérais apporter un sourire sur vos fines lèvres.


    — Si vous souhaitez que cette conversation continue, je vous prie d’aller droit au but, Remus Abberline.


    Il plongea ses yeux métalliques dans ceux de Clio, frémissants. Celle-ci remarqua une lueur d’agacement qui eut le don de l’irriter.


    Alors qu’elle se préparait à se lever pour partir, constatant qu’elle perdait son temps, un gémissement s’échappa de sa bouche lorsque d’une main de fer, Remus la força à se rasseoir.


    — Asseyez-vous ! ordonna-t-il. Sachez que je mets ma vie en danger en vous rencontrant !


    — Alors cessez ce jeu idiot et venez-en au fait ! répondit Clio avec exaspération.


    — Quelle froideur ! Êtes-vous sûre d’être une femme ?


    — Aussi sûre que vous devriez être en prison à l’heure qu’il est !


    — C’est ce que l’on appelle l’humour français ! ricana Remus. Mais trêve de plaisanterie ! Si j’ai pris la peine de venir vous voir, c’est pour vous remettre ceci.


    Libérant son poignet, il posa sur la table une grande enveloppe marron. Clio s'apprêta à la prendre mais la main de Remus se referma sur la sienne.


    — Ne l’ouvrez pas ici !


    — De quoi s’agit-il ?


    — Votre prochain sujet, répondit Remus en adoucissant la voix. Si on venait à apprendre que je vous ai transmis ces documents, je suis un homme mort !


    Il lui serra la main si fort qu’elle eut l’impression que ses phalanges allaient se briser l’une après l'autre. Tout en tentant de dégager ses doigts, elle lui lança un regard meurtrier qui le laissa de marbre.


    Clio observa Remus. Elle l’avait rencontré plusieurs années auparavent. À cette époque, elle commençait à travailler avec Morgan sur une série de meurtres en Grèce, dans la ville d’Athènes. Remus y était médecin légiste et, au cours de son enquête, Clio avait été enlevée par l’assassin... et avait découvert qu’il n’était autre que Remus...


    — Pourquoi m’aidez-vous ?


    Elle se sentit furieuse contre elle-même car elle devait bien avouer que cet homme était des plus agréables : grand, avec des yeux gris qui semblaient toujours sur leur garde, tel un animal traqué.


    Ses cheveux avaient été châtains, à Athènes ; à présent, ils étaient parsemés de mèches grises, ce qui était surprenant pour un homme aussi jeune. Mais ce qui la dérangeait le plus, c'est que ce visage lui semblait familier, sans qu'elle sache pourquoi ! Comme si elle l’avait toujours connu !


    — Disons que je suis un ami.


    Croyant s’étouffer en entendant ces paroles, Clio se demanda s’il n’était pas devenu totalement fou ; elle ne voulait en rien être l’amie d’un homme qui avait tenté de la tuer ! Avec un ami comme cela, plus besoin d’ennemis. Pourtant, quelque chose en lui l’attirait dangereusement.


    En se levant, il déposa quelques pièces sur la table et se dirigea vers la sortie. Clio fit de même et rétorqua :


    — Qui vous dit que je veux d’un ami ?


    Les clients se retournèrent et la détaillèrent avec curiosité. Le barman lui-même continua d’essuyer le même verre tout en laissant son regard aller de Clio à Remus.


    Ce dernier pivota sur lui-même et lui adressa son plus beau sourire :


    — Je n’ai pas dit que je serais le vôtre...


    — Abberline ! s’exclama Clio, furieuse.


    Revenant sur ses pas, Remus se planta devant elle, plongea ses yeux dans les siens. Il ne prononça pas un mot, prit juste la main de la jeune femme et la porta à ses lèvres.


    — Appelez-moi Remus, dit-il dans un souffle. Abberline n’est qu’un nom d’emprunt.


    — Alors dites-moi votre vrai nom !


    — Les enfants abandonnés n’ont aucun nom, Miss Kelly.


    Remus la salua d’un signe de tête, ouvrit la porte et disparut dans le tourbillon de neige qui enveloppait les rues de la capitale.


    Clio poussa un soupir de résignation. Tout en passant sa veste, elle glissa l’enveloppe dans son sac, enfila ses gants pour protéger ses mains du froid et sortit du café, l’esprit embrumé par la discussion qu’elle venait d’avoir.


    Montant dans un bus, elle décida de rentrer chez elle pour parler avec la seule personne à qui elle pouvait se confier.
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    Morgan ne put s’empêcher d’être parcouru d’un frisson qui n’avait rien à voir avec le froid de janvier. Après avoir fait les photos demandées par Nicolas, il s’était rendu au poste de police et, sur présentation de sa carte de journaliste, avait pu consulter le dossier des sœurs Papin. Dans ce dernier, il avait déniché une copie du rapport d’autopsie de l’époque : Christine Papin avait arraché les yeux de sa patronne et de la fille de celle-ci à mains nues. Une photo des deux jeunes femmes accompagnait d’ailleurs le classeur. Qui aurait pu prévoir une telle horreur ? Comment deux femmes avaient-elles pu commettre pareil meurtre ?


    Après l’avoir refermé, Morgan le rendit au policier resté avec lui pour s’assurer qu’aucune preuve ne serait enlevée. Il fit des photocopies et rangea les feuilles dans son porte-documents. Heureux d’en avoir enfin fini, il s’en retourna à la gare, espérant attraper un train, rentrer au plus vite à Paris et remettre le fruit de ses recherches à Mathilde pour qu’elle puisse boucler son article.


    Il s’installa dans un des compartiments, retira sa veste et posa sa sacoche à côté de lui. À l’intérieur, il avait rangé son appareil-photo et le fameux attaché-case.


    Baillant à s'en décrocher la mâchoire, il avait deux heures de trajet devant lui. Il allongea ses longues jambes, ferma les paupières et s'endormit presque aussitôt. Cette fois-ci encore, il fit cet étrange rêve qui le hantait presque toutes les nuits depuis deux semaines.


    Il se tenait au milieu d'un champ de bataille. Les corps de créatures mythiques étaient dispersés sur le sol, plongés dans une gigantesque mare de sang. Des hommes et des femmes aux visages fermés l'entouraient. Chacun avait dans le dos de longues paires d'ailes blanches ; certaines étaient brisées, arrachées, tordues, voire couvertes de sang.


    Morgan contemplait cette vision d’horreur sans la moindre peine, sans aucun sentiment de culpabilité bien que se sachant en partie responsable de cette tuerie : dégoulinante de sang, l’épée qu’il tenait serrée dans sa main en était la preuve formelle.


    À côté de lui se trouvait un grand cheval noir, ailé lui aussi ; son compagnon, dont le nom était Ezra. Il caressait les naseaux de l’animal en regardant le carnage avec un sourire au coin des lèvres.


    Marchant parmi les cadavres, il entendait un chant étrange d’une profonde tristesse, mais d’une telle beauté... Il n’en avait jamais entendu de semblable auparavant. Guidé par cette voix, il arriva devant l’entrée d’une caverne. Sa monture émit un hennissement et piaffa comme pour mettre en garde son maître.


    Enserrant la garde de son épée, Morgan s'engouffra à l'intérieur. Au fond de la grotte se trouvait une jeune femme dont les cheveux blonds étaient enveloppés d’une lumière blanche qui se répandait sur le sol autour d’elle. Lorsqu'elle leva la tête vers lui, Morgan vit la peur dans son regard. Sa main toujours sur son arme il s’avança vers elle...


    Soudain, il se réveilla en sueur, la respiration coupée, le cœur martelant sa poitrine comme s’il venait de parcourir un cent mètres ; chaque partie de son corps était endolorie et l’odeur du sang semblait s’être incrustée dans ses sinus.


    — Ce rêve te revient de plus en plus, Gabriel, susurra une voix.


    Assis sur la banquette en face de lui, un homme tenait un livre ouvert entre ses mains ; Morgan fut surpris par son allure. Habillé comme un aristocrate, il portait les cheveux jusqu'aux hanches, telle une femme, d'un blanc qui n’avait rien de naturel ; ses grands yeux d’un bleu vif brillaient d’une lueur moqueuse.


    En se redressant, Morgan constata que l’étranger avait un corps plus efféminé que masculin.


    — Jézabel ! s’exclama Morgan avant que son cerveau ne se rende compte de ce qu’il venait de dire.


    Sursautant comme s’il venait de se brûler, le photographe ne comprit pas comment il connaissait le nom de cet homme alors qu’il ne l’avait jamais rencontré. Une colère inexplicable l’habita d’un coup puis retomba aussitôt. Tandis qu’il s’apprêtait à s’excuser auprès de cet étrange personnage, celui-ci reprit :


    — Je suis heureux que tu te rappelles de moi, Gabriel.


    — Je m’appelle Morgan ! tonna celui-ci sans comprendre la raison de sa colère.


    — Si tu le dis... répondit l’autre en haussant les épaules. Personnellement, je préfère garder mon nom, Jézabel, Serviteur de Dieu.


    Sans savoir pourquoi, le jeune homme se sentit bouillonner de rage. Une haine comme jamais il n’en avait ressentie envahissait chaque partie de son être et ses poings se serraient d’eux-mêmes. Amusé, Jézabel reprit :


    — Calme-toi Gabriel, un Serviteur de Dieu ne doit en aucun cas haïr, ni éprouver de colère...


    Tout en ricanant, l’inconnu tourna son visage vers la fenêtre du compartiment. Durant quelques secondes, il fixa la neige tomber puis murmura :


    — C’est si humain ! Nous valons mieux que ces êtres inférieurs !


    — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Morgan sans réaliser qu’il le tutoyait.


    — C’est encore un peu tôt pour toi, Gabriel. Tu comprendras tout le moment venu...


    — Arrête de m’appeler comme ça ! Je m’appelle Morgan ! Tu entends ! MORGAN !


    Jézabel éclata de rire, un rire glacial et sans aucune joie, empli de sarcasmes. Morgan se dressa et fit un pas dans sa direction. Tout d’un coup, le compartiment fut plongé dans l’obscurité ; Morgan s’arrêta, pensant qu’il passait sous un tunnel. Lorsque la lumière revint, il se trouvait à nouveau seul dans le wagon : aucune trace de Jézabel, comme s’il n’avait jamais existé. Ouvrant la porte de sa cabine, il aperçut le contrôleur et se dirigea vers lui pour l’interroger :


    — Excusez-moi, n’auriez-vous pas vu quelqu’un avec de longs cheveux blancs ?


    — Non, monsieur, je n’ai vu personne.


    — Merci !


    Il referma la porte derrière lui et s’assit sur la banquette en se demandant qui pouvait bien être cet homme ; comment le connaissait-il et pourquoi se sentait-il aussi furieux au souvenir du nom de Gabriel ? Morgan eut l’étrange sensation que ce patronyme lui était familier... mais c’était impossible ! Chacun de ses membres le faisait souffrir, comme s'il était prisonnier d'un autre corps.


    Ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes, il revit alors la femme assise sur son rocher. Ses lèvres avaient murmuré un nom mais, alors qu’il tentait de se le remémorer, le contrôleur le sortit de ses pensées :


    — Votre ticket, s’il vous plaît.


    Morgan plongea sa main dans sa poche et le tendit.


    — Merci Monsieur et bonne journée !


    De nouveau seul, Morgan regarda par la fenêtre. Il venait d’oublier son rêve et la visite de Jézabel.
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    Enveloppée dans une couverture, assise sur son canapé, Clio regardait d’un œil à moitié endormi le renard tourner en rond dans la pièce.


    — Tu vas finir par user le tapis à faire les cent pas ainsi !


    Bien emmitouflée et le radiateur à fond, Clio tremblait comme une feuille, elle n’arrivait toujours pas à se réchauffer.


    Lorsqu’il posa son regard sur sa compagne, Hermès abaissa ses oreilles sur son crâne en signe d’abattement puis, s’installant contre elle, il se roula en boule pour lui apporter un peu de chaleur supplémentaire.


    — Merci Hermès ! Mais ne t’en fais pas, ça va aller ! J’ai besoin de me reposer un peu.


    Après un bâillement, Clio prit la position du fœtus et ne tarda pas à s’endormir tant elle était épuisée.


    Hermès poussa un petit soupir et, descendant du canapé, prit le chemin de la cuisine. Grimpant sur l’une des chaises, il porta sa patte au pendentif en forme de serpent qui ornait son cou.


    — Chaque année, c’est la même chose ! J’avais pourtant espéré que ce serait différent cette fois-ci ! J’ai peur, elle n’a jamais présenté un tel état de faiblesse...


    Une silhouette émergea de l’obscurité, tout d’abord sous forme de vapeur puis, petit à petit, en prenant de la consistance, et l’apparence d’un vieil homme. Tout comme le renard, il portait à son cou un pendentif reptilien.


    — Nous ne pouvons rien faire pour elle. L’immortelle et la mortelle se combattent. Je me souviens que juste après la première bataille, elle est restée auprès d’Héphaïstos pendant plusieurs jours sans pouvoir se réchauffer. Nous avons bien cru qu’elle avait perdu son immortalité.


    — Ne pouvons-nous pas l’aider ?


    — Je ne suis que le dieu veilleur.


    — À quoi donc sers-tu, Janus ? grogna l’animal.


    — N’oublie pas à qui tu t’adresses ! Je suis le gardien des portes ! Et non un simple serviteur auquel tu as trop souvent fait appel par le passé, à mon avis ! Ton père a décidément eu une bonne idée en te faisant renaître sous cette forme !


    Sans se préoccuper de l’air indigné que prenait Hermès, Janus rejoignit Clio. Décidément, il se demandait si Zeus, le roi des dieux avait pris la bonne décision en le chargeant de veiller sur la gardienne. Il avait le dos voûté par l’âge, un visage sec et parsemé de rides, les lèvres retroussées et le nez en trompette ; ses yeux autrefois d’un bleu azur étaient à présent blancs, donnant l’impression que Janus était aveugle.


    Sa main sur le front de Clio la fit frissonner. Ne souhaitant pas la réveiller, il se redressa et retourna auprès de son compagnon.


    — Elle n’a jamais aimé le froid, de même que ses sœurs. Les Muses sont destinées à être les représentantes des arts, et non à mener des guerres ! Celle à laquelle nous devons nous préparer ne sera pas de tout repos ! Clio est la plus jeune et la plus fragile des Neuf Muses. Après tout, il est normal qu’elle soit toujours faible, elle a assisté à la bataille et a manqué de peu de se faire tuer ! Si Arès n’était pas arrivé à temps pour la sauver, elle aurait été éliminée, comme les autres...


    — Je croyais qu’en devenant mortels, les dieux et déesses perdaient tout souvenir de leur passé ? s’étonna Hermès.


    — On ne peut pas dire que Clio soit vraiment devenue mortelle ! fulmina Janus, exaspéré par le renard. Je l’ai dit et redit : un vaurien et une écervelée de Muse ne peuvent pas être à la hauteur !


    — Si en parlant de vaurien, tu t’adresses à moi, vieux fossile…


    — Qui appelles-tu vieux…


    Il ne prit pas le temps de finir sa phrase ; son regard fut soudain attiré par l'enveloppe sur la table. Le vieil homme ne tenta pas de l’ouvrir, il se contenta de passer sa paume au-dessus. Voyant l’étrange expression de Janus, Hermès sauta de sa chaise et monta sur la table basse, reniflant la lettre. Il ressentit un léger malaise.


    — Sais-tu ce que contient cette enveloppe ? demanda Janus.


    — La seule chose que Clio m’ait dite à son sujet, c’est qu’il s’agissait de sa future enquête, répondit Hermès d’une voix à peine audible. Pensez...


    — Veille sur ta compagne, mon garçon ! Je reviendrai dès que j’en saurai plus. J’ai l’impression que, derrière cette affaire de mortels, se cache une carte qui pourrait nous aider ou nous conduire à notre perte.


    Avant qu’il n’ait pu interroger Janus d’avantage, celui-ci se volatilisa aussi soudainement qu’il était apparu. Grommelant entre ses crocs, Hermès regretta de l’avoir fait venir et, retirant le pendentif de son cou, il le jeta par terre et retourna s’installer près de sa compagne. Il posa sa truffe froide sur le front de Clio, constatant qu’elle commençait enfin à se réchauffer. Soulagé, il se roula en boule au creux de son ventre.


    Lorsqu’elle s’éveilla quelques heures plus tard, Clio éprouva un certain bien-être. Même si la sensation glacée ne s’était pas encore totalement dissipée, elle trouva la force de se redresser ; niché tout contre elle, Hermès était paisiblement endormi. Sa main effleura la tête du renard et elle murmura d’une voix douce et chaleureuse :


    — Merci Hermès !


    — Pas de quoi ! Tu as l’air de te sentir mieux...


    — Oui, j’ai l’impression que mon sang recommence à couler dans mes veines, dit-elle en s’étirant. Je me demande pourquoi je ne supporte pas ce temps !


    — Je n’en sais pas plus que toi, mentit Hermès. Mais il me semble que cette année est pire que les autres.


    — Oui, heureusement que je n'ai pas de travail en ce moment, je ne suis donc pas obligée de sortir, soupira Clio. Enfin, je n'en avais pas jusqu'à présent.


    Elle tourna la tête vers le pli et, toujours emmitouflée dans ses couvertures, elle s’en empara avant de se rasseoir.


    Calant bien ses genoux, elle ouvrit l’enveloppe. Tout en fronçant les sourcils, elle fit l’inventaire de son contenu : il y avait plusieurs rapports de police ainsi que trois photos.


    Clio nota que les meurtres mentionnés dans les documents avaient eu lieu quelques semaines auparavant : deux femmes de dix-neuf et vingt-cinq ans et un petit garçon de quatre ans avaient été découverts dans une forêt, nus et à moitié dévorés. D’après les comptes-rendus, les trois personnes avaient été attaquées par des animaux, on avait supposé que des loups s’étaient échappés d’un parc animalier. Clio se doutait que cette explication avait été montée de toutes pièces, car les loups ne s’attaquaient pas à l’homme à moins de se sentir menacés. À la ride qui se formait sur son front, Hermès comprit que quelque chose n’allait pas.


    — Que se passe-t-il ?


    — L’hypothèse avancée dans ce rapport n’a aucun sens. Si un loup s’était échappé, on en aurait tout de suite entendu parler, or aucune information n’a filtré, personne n’est au courant de ces meurtres...


    — Peut-être que ces faits n’ont pas été ajoutés au dossier, suggéra Hermès sans y croire. Qui te l’a remis ?


    — Il s’agit de Remus, répondit Clio. Ces comptes-rendus datent d’une semaine !


    — Tu veux parler de ce type qui a manqué de te tuer ?! s’exclama Hermès, en la regardant, médusé.


    — Lui-même, répondit-elle d’une voix absente.


    — Tu ne vas quand même pas…


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que Clio se levait déjà d’un bond et se dirigeait vers sa chambre. Elle enfila trois pulls et mit un pantalon de jogging par-dessus son jean. Puis elle sortit une veste doublée de fausse fourrure de sa penderie.


    — Où comptes-tu aller, habillée comme ça ?


    — À la bibliothèque municipale, répondit Clio en attrapant une paire de bottes.


    — Dois-je te rappeler l’état dans lequel tu es arrivée ? s’écria Hermès, absolument horrifié.


    — Il le faut bien.


    Prenant le téléphone posé sur la commode, elle composa un numéro. Au moment où elle s’apprêtait à raccrocher, elle entendit une voix rauque à l’autre bout du fil :


    — Bibliothèque municipale, Thomas Vockeur à l’appareil, que puis-je pour vous ?


    — Bonjour Monsieur Vockeur. Pardonnez-moi de vous déranger mais verriez-vous un inconvénient à ce que je travaille dans la réserve aujourd’hui ?


    — C’est toi, Clio ? bougonna Thomas. Mais bien sûr que non ! Dis-moi donc le sujet qui t’intéresse, cela te fera gagner un peu de temps !


    — Je suis sur une histoire de meurtres qui se serait déroulée dans le Gévaudan, expliqua-t-elle. Pourriez-vous me brancher l’ordinateur de la réserve, s’il vous plaît ?


    — Très bien, passe quand tu veux, je te sors tout ça, répondit Thomas.


    — Merci, à tout de suite !


    Raccrochant le téléphone, Clio posa son regard sur Hermès. Celui-ci s’était muré dans de sombres pensées. Connaissant son petit compagnon à poils, elle leva les yeux au ciel et se laissa tomber sur le canapé.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix lasse.


    — Je ne suis pas tranquille de te savoir seule dans les rues, avec un temps pareil, à la recherche d’informations sur un dossier remis par un type des plus louches ! s’exclama Hermès. Je viens avec toi !


    — Les animaux ne sont pas admis à la bibliothèque, Hermès !


    — Dans ce cas, je n’aurais qu’à t’accompagner en tant qu’humain !


    Avant que Clio ne puisse émettre la moindre protestation, une étrange lueur enveloppa le petit renard gris et l’animal s’allongea, ses pattes avant laissant place à des bras, ses pattes arrière à de longues jambes humaines. Petit à petit, le corps de l’animal se modifia pour devenir celui d’un humain.


    — Alors, qu’en penses-tu ? lui demanda Hermès tout se moquant de sa mine hébétée. Ne suis-je pas le plus bel homme que tu aies jamais vu ?


    Beau était un mot bien faible par rapport à la réalité : Hermès était superbe. Grand, les cheveux d’un blond paille se dressant en épis à l’arrière de son crâne, ses yeux gris étaient devenus d’un bleu azur d’une incroyable pureté. Tatoué au niveau de son cou, un étrange symbole représentait une longue baguette d’olivier surmontée d’une paire d’ailes et entourée de deux serpents entrelacés. Après avoir fouillé sa mémoire, Clio se rappela avoir déjà vu cette marque.


    Lui adressant un sourire dévoilant une dentition d’une blancheur étonnante – qui pourtant avait gardé sa forme pointue, souvenir de son apparence animale – Hermès lui demanda :


    — Tu admires mon Athanor ?


    — Ton quoi ? s’écria-t-elle.


    — L’Athanor est un symbole propre à chaque dieu ou déesse. Pour Janus, par exemple, il s’agit de deux clefs croisées sur son mollet droit.


    — Et pour toi, il s’agit du Caducée, symbole utilisé par les médecins.


    Clio regarda avec attention le tatouage.


    — Vas-y, tu peux m’appeler « beau gosse »...


    — Toi ! Un beau gosse ? s’exclama Clio, tout en se mordant la lèvre inférieure pour ne pas éclater de rire. Toujours aussi modeste à ce que je vois !


    — Pourquoi, je l’étais déjà sur l’Olympe !


    La jeune femme se tut. Elle ne se rappelait pas tellement sa vie antérieure. Certes, elle faisait souvent d’étranges rêves mais elle ne parvenait toujours pas à séparer songe et réalité.


    Son regard se posa sur le reflet que lui renvoyaient les carreaux de la fenêtre. Une boule se forma soudain dans sa gorge. Elle tenta de se remémorer son passé mais aussitôt, comme dans ses cauchemars, elle se vit couverte de sang. Serrant les dents, elle inspira profondément pour se débarrasser du malaise qui l’envahissait. On lui bloquait l’accès, mais pour quelle raison ? Elle n’osait interroger Hermès.


    — Je ne me souviens pas, dit-elle dans un soupir empli de mélancolie.


    Le jeune dieu compatit à la peine de Clio et posant sa main sur son épaule, il l’embrassa sur la joue ; Clio releva la tête et plongea ses yeux dans ceux d’Hermès.


    — Ne t’en fais pas, petite sœur ! Avec le temps, tout reviendra, tu apprendras ce que l'on attend de toi.;


    Clio adressa un petit sourire vaillant à Hermès. Elle avait autrefois étudié la mythologie, elle savait que le père des Muses et du dieu des voleurs n’était autre que Zeus. Elle repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux puis prit son sac.


    — Tu es prêt ?


    — Mais je le suis toujours !


    Éclatant de rire, le renard passa son bras sous celui de Clio car il savait que, lorsqu’ils se retrouveraient dans la rue, les défenses immunitaires de la jeune femme seraient rudement mises à l'épreuve.


    L’animal ne put retenir un frisson quand ils arrivèrent sur le trottoir. Malgré la veste qu’il portait, la température négative le mordit tels les crocs d’un loup et il jeta aussitôt un coup d’œil inquiet à sa compagne. Il la serra tout contre lui et ils se mirent à avancer dans la tempête.


    La circulation était des plus difficiles. On n’avait pas vu un tel froid depuis près de soixante-dix ans : le vent chargé d’un mélange de pluie et de neige frappait de plein fouet les rares passants qui se risquaient dans les rues.


    Clio, quant à elle, était au bord de l’agonie. Chaque partie de son être semblait se transformer en glace prête à se briser au moindre choc, mais la chaleur et la présence d’Hermès à ses côtés lui donnaient la force de progresser.


    Quand ils furent devant les grandes portes, Clio ne put retenir un soupir de soulagement. Un sourire narquois sur les lèvres, Hermès murmura :


    — Pauvre petite chose sans défense !


    — Tu sais, Hermès, je pourrais me faire une écharpe en peau de renard pour cet hiver...


    — Tu n’oserais tout de même pas ! s’exclama-t-il, horrifié, tout en s’éloignant d’elle.


    Plusieurs « chut » réprobateurs furent lancés par diverses personnes ; pouffant de rire, Clio s’engouffra à travers les allées pour se rendre au bureau de Thomas Vockeur.


    Après qu’elle ait frappé, une voix rauque l'invita à entrer. La porte s'ouvrit sur un vieil homme qui semblait être centenaire. Voûté par l’âge, il avait des cheveux blancs coupés courts comme les militaires, les yeux d’un noir brillant enfoncés dans leurs orbites et les rides de son visage lui donnaient l’air d’un phoque sortant de l’eau.


    — Ah ! La petite Clio ! s’écria-t-il, ravi. Et qui est ce blondinet ?


    — C’est moi que vous ap…


    Mais Hermès n’eut pas le temps de finir sa phrase que Clio lui écrasait le pied ; elle connaissait Thomas Vockeur depuis trop longtemps pour permettre à Hermès de lui jeter un sort dont il avait le secret : la jeune femme lui vouait un profond respect.


    — Voici Louis, un nouveau au journal. Nicolas lui a demandé de m’aider dans mes recherches pour un nouvel article.


    — Ah ! Ce vieux Nicolas ! Tu lui transmettras le bonjour, à cette vieille fouine.


    — C’est promis, répondit Clio en riant


    — Bien, suivez-moi tous les deux et ne lambinez pas en route !


    Marchant derrière Vockeur, Clio constata que les joues d’Hermès étaient en feu. Jetant des regards noirs dans son dos, il marmonnait entre ses lèvres ; elle prit sa main dans la sienne et le fit se baisser pour lui chuchoter à l’oreille :


    — N’y pense même pas !


    — Penser à quoi ? interrogea Hermès.


    — Lorsque les dieux sont offensés, ils n’hésitent pas à lancer des mauvais sorts aux mortels. Alors s’il arrive quoi que ce soit à Thomas, je te jure que tu passeras l’hiver dehors !


    — Mais pour qui me prends-tu ?


    — Pour ce que tu es ! répondit fermement Clio.


    Hermès lui lança un regard furieux mais elle n’en fut pas affectée. Descendant un escalier, Vockeur les conduisit dans une salle de travail où plusieurs cartons étaient posés à même le sol. Clio en compta une dizaine et se tourna vers Thomas, l’interrogeant du regard.


    — Voici toutes les affaires criminelles qui ont eu lieu dans le Gévaudan. Enfin, les plus importantes, celles qui ont fait la une ou qui ont été les plus consultées. C’est bien là-dessus que tu mènes tes investigations ?


    — Oui, je vous remercie, je suis ravie de voir que vous arrivez toujours à savoir de quoi j’ai besoin.


    — Mais c’est mon boulot, petite. Bon, je vous laisse travailler ; l’ordinateur est connecté au réseau, au cas où tu aurais besoin d’approfondir tes recherches.


    Sur ces mots, il referma la porte et le bruit de ses pas s’éloignant résonna pendant quelques secondes, puis le silence revint.


    — Tu t’occupes de ces cinq cartons et moi des cinq autres, ordonna-t-elle en s’installant.


    Hermès en prit un et le souleva pour le déposer sur la table. En l’ouvrant, un nuage de poussière se répandit tout autour de lui ! Toussant et poussant une série de jurons qui amusa Clio, il se mit au travail.


    Pendant près d’une heure, Clio et Hermès étudièrent dossier sur dossier, tentant d'établir une corrélation avec les informations remises par Remus ; en vain.


    La tête posée sur la table, Hermès émit un son rauque semblable à celui d’un animal...


    — Il n’y a rien qui pourrait avoir le moindre lien avec notre affaire ! Je crois que ce type t’a menée en bateau !


    — Non, non et non ! tempêta Clio pour la centième fois. Si tu l’avais vu toi aussi, tu ne dirais pas ça ! Il semblait inquiet, comme s’il était surveillé. «Si quelqu’un sait que je vous ai remis ces fichus papiers, je signe mon arrêt de mort » m’a-t-il dit !


    — Un bon comédien !


    — Tais-toi et continue de chercher ! fulmina Clio en replongeant dans les dossiers.


    Les yeux au ciel, le jeune dieu maudit ce que lui imposait sa compagne, lui qui, d’ordinaire, attendait que tout lui tombe tout cuit dans le bec... Il ne parvenait pas à comprendre l’entêtement de Clio. S’il s’était trouvé à sa place, il aurait jeté cette fichue enveloppe ou du moins, il l’aurait donnée à Janus en lui disant de se débrouiller avec ! Pourtant, il savait qu’il devait empêcher la Muse de faire des découvertes avant Janus. Le moment n’était pas encore venu pour elle d’endosser son rôle, elle devait rester en retrait encore un peu. Grattant le lobe de son oreille qui le démangeait, Hermès ne parvenait pas lui-même à se rendre compte de son importance. Après tout, ce qu’elle pouvait apprendre dans cette bibliothèque n’aurait certainement aucune répercussion sur ce qu’avait prévu Janus !


    — Très bien, mais ne te fâche pas si je ne vois rien d’étrange… Tiens ! Ça, c’est étrange !


    — Quoi ? interrogea Clio en se levant d’un bond pour se placer à ses côtés.


    — Il y a eu une série de meurtres entre 1764 et 1767 dans le Gévaudan, attribuée à une bête mystérieuse mais je ne…


    Clio le coupa d'un geste sec, puis lui arracha le papier des mains et le compara avec le dossier que Remus lui avait remis.


    — Je crois que tu as mis dans le mille ! s’exclama-t-elle. Au printemps 1764, une adolescente fut sauvée par son troupeau qui chargea une étrange bête l'ayant attaquée. En revenant au village, elle déclara que l'animal ressemblait à un loup mais n'en était pas un : il était roux et portait une rayure noire le long du dos. Sa tête était en outre plus grosse, plus allongée. La créature n'avait pas cherché à s’en prendre au bétail, uniquement à la bergère.


    Les récentes photos montraient que les trois victimes arboraient, elles aussi, des marques évoquant les crocs d'un loup, mais elles étaient deux fois plus grosses : pour avoir une telle mâchoire, l’animal devait avoir la taille d’une vache !


    — Attends ! Tu ne vas pas me dire qu’une bête ayant tué en 1764 s’est de nouveau remise à assassiner deux siècles plus tard ! C’est impossible !


    Superposant les photographies en leur possession avec les gravures de l’époque, il eut l’impression qu’une pierre lui tombait dans l’estomac.


    — Bon sang ! Elles sont parfaitement semblables ! Même disposition des lieux, même position des corps, mêmes blessures ! s’exclama Hermès.


    Ses sourcils se froncèrent tellement qu’ils ne formèrent plus qu’une seule ligne, ses doigts partirent à la recherche de son pendentif et il s’en fallut de peu qu’il ne laisse éclater sa colère en constatant qu'il avait oublié chez eux le seul moyen à sa disposition pour joindre Janus.


    — Aussi impossible que la réincarnation d’une déesse de l’Antiquité, qu’un vieil homme à deux visages qui voyage dans le temps ou qu’un renard qui se transforme en blondinet ?


    — Très drôle, Clio ! Je suis plié de rire, marmonna Hermès. Et arrête avec blondinet !


    — Mais certainement... Je vais regarder sur Internet, je trouverai sans doute plus d’informations, dit-elle en allant s’asseoir devant l’ordinateur. Tu peux ranger ce dossier, s’il te plaît, blondinet ?


    — La ferme, Kelly ! s’écria Hermès, furieux, tout en remettant le papier dans le dossier.


    — Tu sors de la bibliothèque, tu vas tout droit et tu tournes à la première à gauche... se moqua-t-elle.


    — Très drôle Clio ! Pendant que tu y es, tu ne veux pas que je te ramène du lait de la ferme ?


    — Non merci, ça ira comme ça !


    Elle se tourna vers l’écran et commença ses explorations. Aussitôt, il y eut plus d’une centaine de réponses qui se présentèrent à elle, et surtout, un petit résumé de l’affaire :


    « Faisant sa première apparition au printemps 1764, la Bête du Gévaudan est l’un des plus grands mystères de notre temps. Pendant près de trois ans, la créature causa plus d’une centaine de victimes, surtout des femmes et de jeunes garçons.


    Le parcours de la Bête est jalonné de circonstances étranges, défiant tous les pièges, ne touchant pas aux proies empoisonnées. Elle semble insensible aux coups de fusils, bien que gravement blessée à plusieurs reprises.


    Attaquant aux quatre coins du Gévaudan, la Bête se fixa finalement au Mont Mouchet. Régnant depuis 1715, le Roi Louis XV envoya son meilleur lieutenant des chasses traquer et tuer la Bête. Le 21 septembre 1765, il tua un gros loup qu’il fît passer pour la Bête. Celle-ci fut présentée à Versailles.


    Mais deux mois et demi plus tard, la Bête réapparut plus cruelle et meurtrière qu’auparavant. À Versailles, le Roi interdit de reparler de cette créature et ce fut un jeune seigneur des environs qui, pendant dix-huit mois, traqua la Bête sans aucun résultat.


    Le 19 juin 1767, la créature fut abattue par un paysan des environs, répondant au nom de Jean Chastel, au pied du Mont Mouchet. »


    Cliquant sur un autre lien, elle tomba sur un site qui s’appelait « L’Ombre de la Bête [1] ». En illustration, la jeune femme vit une sorte de gros loup qui lui fit penser à un loup-garou avec de longues griffes tranchantes, des crocs acérés et des yeux perçants. Se penchant par-dessus son épaule, Hermès lut à haute voix :


    La première victime recensée de la Bête fut une jeune fille âgée de quatorze ans, répondant au nom de Jeanne Boulet. Originaire du hameau des Hubacs, Paroisse de Saint-Étienne de Lugdarès, un peu au Nord de Trappe de Notre Dame des Neiges, actuellement l’Ardèche. Elle disparut dans les derniers jours de juin. On la retrouva le 30 juin, en partie dévorée, et elle fut enterrée le premier juillet 1764. »


    Clio écouta avec attention Hermès. Bien qu’ayant lu l’article en même temps que lui, elle murmura :


    — Certains écrits laissent à penser que d’autres méfaits de la Bête eurent lieu auparavant, dans cette même région.


    — Oui, les attaques se sont concentrées un temps sur le pourtour de la forêt de Mercoire, au Sud de Langogne. En août, elle tua une jeune fille de quinze ans à Masmejean, Paroisse de Bastide-Puylaurent, et deux garçons du Cheylard l’Évêque. En septembre, une femme de trente-six ans aux Estrets d’Arzenc-de-Randon, puis un garçon et une fille près de St-Flour de Mercoire. La Bête quitta ensuite ce secteur pour se cantonner plus au Nord-ouest, dans la région de Saint-Chely-d’Apcher qui paya un écrasant tribut jusqu'à la fin de 1764, avec une dizaine de meurtres, toujours à l’encontre de femmes ou d’enfants.


    Continuant de cliquer sur les articles, Clio sentit des sueurs froides couler le long de son dos. Si jamais cette créature était de retour à leur époque, cela serait catastrophique ! Au fond de son esprit, une petite voix lui disait qu’un pareil monstre ne pouvait pas appartenir au monde moderne.


    « L’un des loups abattus a cependant été officiellement présenté comme étant la Bête du Gévaudan. Celui-ci avait été tué le 20 septembre 1765 par Antoine, porte arquebuse du Roi, dans le Bois de Pommiers, rive droite de l’Allier au Nord-est d’Auvers, qui relevait de l’abbaye royale des Chazes.


    Antoine, envoyé personnel du Roi, se devait de réussir. Il présenta au Roi un grand loup mâle d’un poids de cent trente livres et haut de quatre-vingt-six centimètres.


    Les meurtres cessèrent pour un temps. Le loup d’Antoine fut naturalisé à Versailles puis exposé à la Cour ; mais Antoine, prudent, attendit quelques temps puis, n’entendant plus parler de la Bête, repartit pour recevoir honneurs et récompenses. »


    — Tu m’étonnes, si Antoine s’était présenté devant le Roi en prétendant avoir tué la Bête et que les meurtres aient continué, cela aurait aussi tourné le monarque en ridicule ! Étant son porte arquebuse, il était donc son représentant en Gévaudan. De plus, les sommes en jeu étaient considérables[2].


    Clio cliqua sur un petit tableau où apparaissaient les montants promis et versés pour la mort de la Bête.


    — Neuf mille quatre cents livres ! s'exclama la jeune femme. Une jolie somme pour l’époque : avec un tel pactole, tu pouvais t’acheter quatre-vingt-quatre chevaux du pays et prendre ta retraite : un paysan ne gagnait jamais autant au cours de sa vie.


    — Les meurtres se sont arrêtés pendant combien de temps ? demanda Hermès.


    — D’après ce que je lis, deux mois et demi, puis ils ont repris, encore plus meurtriers et sanglants qu’à l’origine :


    « Voici que le 2 décembre 1765, deux enfants sont attaqués par une bête sur le Versant Sud du Mont Mouchet. Les autorités ne veulent plus entendre parler de la Bête. La Cour avait décidé une bonne fois pour toute que l’affaire était réglée : les récompenses avaient été distribuées et les habitants du Gévaudan devaient souffrir d’hallucinations. Ils n’avaient qu’à se débrouiller par leurs propres moyens. »


    — Sans blague ! Louis XV ne devait pas être du genre à passer par la case départ pour payer encore neuf mille quatre cents livres à la banque, dit sombrement Hermès.


    « Ce fut un jeune seigneur qui reprit la relève d’Antoine, le marquis Jean-Joseph d’Apcher, fils de Joseph de Randon et d’Antoinette de La Rochefoucault, il avait vingt et un ans. Il organisa des battues et traqua la Bête pendant plus de dix-huit mois. L’animal fut enfin abattu, le vendredi 19 juin 1767, à dix heures du matin, par Jean Chastel. Celui-ci s’était posté au lieu-dit « La Sogne d’Auvers » qui se situait sur la pente Nord-est du Mont Mouchet, au cœur du fameux bois de la Ténazeyre. »


    — Il a réussi à tuer la Bête d’un seul coup de fusil ! Voilà qui pourrait le faire rivaliser avec cette chère Artémis ! rit Hermès. Toutefois, évitons de lui raconter car elle se met de mauvaise humeur lorsqu’on lui dit qu’un homme est meilleur chasseur qu’elle...


    — Ce n’est donc pas moi qui le lui annoncerai ! rétorqua Clio en souriant. Regarde-moi ça ! Cette bête pesait cinquante-trois kilos trente !


    — Haute de soixante-dix centimètres, chacun de ses crocs en mesurait trente-sept. Bon, tu vas dire que je suis un trouillard mais je préfère ne pas me retrouver devant cette créature.


    — Moi non plus, Hermès ! Mais quelque chose me dit que je lui ferai face quand même, murmura sombrement Clio.


    — Ne dis pas de bêtises ! Une bête comme ça ne passe pas inaperçue, surtout à notre époque !


    — En un an, il y a eu cent vingt-deux attaques, soixante-dix meurtres et quarante blessés, principalement des femmes et de jeunes enfants. Le 14 mai 1765, elle n’attaqua pas moins de cinq personnes, dont deux furent tuées.


    Clio s'étala contre le dossier de sa chaise, mâchant avec inquiétude un stylo qui lui était tombé entre les mains. Elle se sentait de plus en plus intriguée. Pourquoi Remus lui avait-il transmis ce dossier ? Une telle créature ne pouvait pas vivre à l'époque actuelle et rester invisible ! Et pourquoi tenterait-on de cacher ces meurtres ?


    Clio glissa son regard vers son compagnon, espérant trouver une réponse, mais le visage de celui-ci restait aussi inexpressif que le mur devant elle.


    Certaine qu'il devait avoir son avis sur la question, elle le détailla davantage. Elle le surprit à passer une main nerveuse sur son cou, et c'est à cet instant qu'elle remarqua la disparition du collier qu'il portait habituellement.


    Elle s’était souvent demandé à quoi pouvait bien lui servir ce bijou ; d’ordinaire, il refusait de l’enlever pour quelque raison que ce soit.


    Son esprit bouillonnant lui donna bientôt mal à la tête. Tout pourtant était relié : les documents remis par son mystérieux et dangereux informateur, les meurtres produits des siècles plus tôt, ainsi que la soudaine apparition d’une fameuse gardienne... autrement dit : elle-même.


    Son ventre émit un grognement de protestation car en dehors des deux cafés bus ce matin, elle n’avait rien avalé d’autre. Clio s’étira, les os de sa colonne vertébrale craquèrent. Éteignant l’ordinateur, elle reprit sa veste et la posa sur ses épaules.


    — Je meurs de faim, nous ferions mieux de rentrer !


    Prenant soin de ramasser toutes les informations qu'elle avait récoltées, elle quitta la salle, Hermès sur ses talons, remerciant Thomas Vockeur pour l’aide apportée.


    Avant de sortir, elle se blottit contre son compagnon. Le retour fut aussi pénible que l’aller et c’est avec grande peine que Clio regagna son immeuble.


    Hermès parvint néanmoins à la hisser jusqu'à la porte de l’appartement. Elle se laissa aussitôt tomber sur le canapé.


    Entendant un petit bruit, semblable à celui d’un évier qui se débouche, Clio ouvrit un œil et constata qu’Hermès avait recouvré la forme d’un renard. Tout en bâillant, elle tira sur les couvertures, les montant jusque sous son nez.


    — Tu pourrais au moins venir écouter tes messages, reprocha Hermès. À quoi te sert donc ton répondeur ?


    — À ne pas avoir à parler aux enquiquineurs ! dit-elle avec agacement en se levant.


    D’un pas traînant, elle se rendit dans la cuisine où elle alluma la gazinière et réchauffa un peu de soupe au poulet. Prenant un bol, elle appuya négligemment sur l’une des touches du répondeur : trois personnes avaient tenté de la joindre durant son absence.


    Le premier message venait de son père. Celui-ci était parti une semaine plus tôt en Angleterre pour son travail. Depuis l’affaire d’Athènes, les liens entre le père et la fille s’étaient renforcés. Clio ne passait pas autant de temps qu’elle le voulait avec lui mais à présent, elle avait tous les deux jours de ses nouvelles. Comme à son habitude, il l’embrassait et lui promettait de la rappeler bientôt et de lui ramener un petit souvenir.


    Lorsqu’elle entendit la voix du deuxième correspondant, son sang ne fit qu’un tour et son cœur se mit à battre avec plus de rapidité qu’à l’ordinaire. Ses joues se teintèrent d’une jolie couleur rosée. Morgan la grisait tel un alcool, mais, bien sûr, pas question de l’avouer ! Ils étaient devenus de plus en plus proches, malgré ses tentatives pour le garder éloigné d'elle.


    Depuis qu’elle connaissait son statut d’Esprit Ancien, elle cultivait le plus grand mystère autour d’elle. Clio s’était fait une règle de ne pas se lier davantage avec cet homme... qui pourtant lui avait volé son cœur. Esprit Ancien, ces deux petits mots avaient totalement bouleversé son quotidien lorsqu’elle avait eu dix-huit ans ! Synonyme de dieu pour les mortels, ils caractérisaient sa véritable nature.


    D’après ce qu’elle comprit, Nicolas avait envoyé Morgan à l’autre bout du pays – formulation très exagérée pour un aller-retour au Mans ! Amusée de l’image de martyr qu’il se donnait, elle nota son numéro avant de se rendre compte qu’elle le possédait déjà. Au cas où elle voudrait le joindre...


    Le troisième message venait de la faculté de médecine et lui annonçait que le médecin qu’elle souhaitait voir depuis trois semaines pour l’un de ses articles venait enfin de se libérer et lui donnait rendez-vous pour le lendemain matin, vers neuf heures trente.


    L’odeur de brûlé rappela à Clio la casserole abandonnée sur le feu. D’une main, elle tenta de sauver le peu qu’il restait de la soupe, tandis que de l’autre, elle confirmait par téléphone le rendez-vous avec le médecin.


    Elle alla ensuite s'installer avec son repas sur le canapé et s'emmitoufla dans les couvertures. Heureuse que ce soit son jour de repos, Clio vida son bol, le posa sur la petite table basse, et après s'être confortablement calée, ne tarda pas à s'endormir. En dépit de sa lassitude, son cerveau ne la laissa pas en paix, elle fit plusieurs cauchemars qui avaient tous pour seul sujet la Bête du Gévaudan.
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    Une goutte de sueur glacée lui coula le long de la colonne vertébrale. Arrachée à son lit – elle ne se souvenait même pas s’y être couchée – elle pénétra d’une démarche chancelante dans la salle de bain. Là, elle posa une main tremblante sur le robinet d’eau froide et l’ouvrit. Laissant le lavabo se remplir, Clio regarda son reflet dans le miroir et fut étonnée de voir sur son cou une étrange marque...


    Alors qu’elle ouvrait un à un les boutons de sa chemise, un cri s’étouffa dans sa gorge : sur le haut de son buste était apparu un tatouage ! Celui-ci représentait une étoile, avec deux dragons entrelacés, un rouge et l’autre bleu, tenant entre leurs griffes une gemme...


    Du bout des doigts, elle effleura les créatures quand soudain, elles prirent vie et se jetèrent l’une contre l’autre, chacune tentant de s’approprier la pierre précieuse ! Clio était paralysée, tétanisée par la surprise et la peur. Un hurlement de douleur s’échappa de ses lèvres lorsque les chimères plantèrent leurs crocs et leurs griffes dans sa chair...


    Clio ouvrit les yeux, le corps ankylosé. Son souffle était haletant, elle avait rêvé. Un simple rêve, d’une stupidité enfantine ! Sa main glissant sur son buste, elle fut prise d’inquiétude, ne sachant pas si elle était totalement réveillée. Elle quitta son lit, courut jusqu'à la salle de bain et déchira le haut de son pyjama pour vérifier que sa peau ne portait pas de trace de morsure...


    Inquiet du comportement de sa maîtresse, Hermès alla la rejoindre. Sautant sur le rebord de la baignoire, il observa Clio qui respirait avec difficulté comme si l’air ne pénétrait pas suffisamment dans ses poumons.


    — Que t’arrive-t-il ?


    Elle mit plusieurs minutes à répondre car, même si elle était éveillée, elle avait encore l’impression de sentir les crocs des dragons dans sa chair. Son regard vide de toute expression alarma son compagnon.


    — Ce... ce… n’est rien, haleta-t-elle, le souffle saccadé. Juste un mauvais rêve !


    Le front contre le sol froid, elle s’était laissée glisser par terre et, sans qu’elle sache pourquoi, les larmes inondèrent ses joues. Écoutant son instinct d’enfant, elle prit le renard entre ses bras et enfouit son visage dans sa fourrure en le serrant contre elle.


    Hermès ne comprenait pas sa réaction, il regrettait sa forme humaine qui lui aurait permis de l’étreindre pour la consoler. Mais, depuis la chute de l’Olympe, ses pouvoirs s’étaient trouvés diminués et il ne parvenait à prendre l’apparence d’un homme que pour une durée limitée.


    — Tu veux en parler ? demanda-t-il d’une voix hésitante.


    — Non ! Ce n’est rien, rien qu’un simple cauchemar !


    Elle tenta de se calmer tandis que les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles tel le tic-tac d’une bombe. Une boule s’était formée dans sa gorge. Elle ne savait pas ce qui lui arrivait depuis quelque temps. De plus en plus souvent, elle avait des absences, des flashs qu’elle ne parvenait pas à comprendre. Mais les cauchemars, voilà ce qui l’épuisait le plus.


    Ce n’était pas la première fois que Clio faisait un rêve, mais jamais de si réel ! Elle avait la désagréable impression d’avoir déjà vu ce symbole. Il fallait qu’elle en ait le cœur net ! Ses paupières se fermèrent, elle inspira profondément et plongea au plus profond d’elle-même.


    Tout était confus dans son esprit, à chaque fois qu’elle tentait de se rappeler ce passé interdit. Des formes se dessinèrent sous ses yeux mais elle ne parvint pas à les identifier. Soudain, au lieu du noir et des visages qui venaient d’ordinaire à elle, la jeune femme se sentit glisser dans un tunnel et se retrouva devant une multitude de portes.


    Le cœur au bord des lèvres, surprise et inquiète à la fois, son corps avança de lui-même dans le couloir. S’approchant de la première, elle posa une main tremblante sur la poignée. Elle hésitait, par peur de ce qui pouvait se cacher là ! Mais, après tout, que risquait-elle ? Sans savoir pourquoi, elle pressentait que derrière chacun de ces battants se trouvait un souvenir de son ancienne vie.


    Elle ne parvenait plus à avaler sa salive qui l'étranglait, tout son corps était tendu, mais elle voulait savoir. Oui, savoir ce que Janus et Hermès lui dissimulaient... Les doigts serrés sur la petite boule d’or qui servait de poignée, elle la tourna.


    Il lui fallut quelques minutes pour que ses yeux s’accoutument à l’obscurité. Un pas après l’autre, elle pénétra dans la pièce. Sous ses pieds nus, Clio sentit un liquide chaud. Nerveuse, elle risqua pourtant un œil vers le plancher.


    Ses yeux s’arrondirent sous la terreur qui la frappa de plein fouet : autour d’elle, le sol était recouvert de sang ! Derrière elle, la porte claqua et ses poings s’abattirent sur le bois avec force pour qu’elle s’ouvre à nouveau... en vain.


    « Clio... Clio…Clio… »


    Les traits de son visage se déformèrent lorsqu’elle se retourna pour voir qui l’appelait : s’élevant de la mare de sang, des silhouettes sans visage tendaient vers elle des mains squelettiques. Lorsque la première referma sa poigne autour de sa cheville, elle ne put s’empêcher de hurler.


    — CLIO !


    Ses yeux s’ouvrirent d’un coup. Une violente douleur lui martelait la jambe. La gorge aussi sèche que le désert, elle tenta d’humidifier ses lèvres sans grand résultat. Les crocs d’Hermès s’étaient refermés sur sa cheville, l’inquiétude brillait dans son regard. Ne trouvant pas de moyen pour la réveiller, il n’avait eu d’autre choix que de la mordre. Heureusement, seule une légère marque rougissait sa peau.


    Clio resta assise un long moment sur le sol, Hermès blotti contre elle. Attendant que la course folle de son cœur reprenne peu à peu son rythme normal, elle laissa le calme la gagner. La fourrure hérissée pour se rendre plus volumineux, Hermès soupirait de plaisir tandis qu’elle le grattait entre les deux oreilles.


    — Ça va aller, dit-elle, plus pour se convaincre elle-même que son compagnon.


    — Qu’est ce qui s’est passé ?


    Elle resta silencieuse, préférant taire sa nouvelle tentative. Portant son attention sur la boule de poils, Clio n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que, sous cette forme animale, se dissimulait un dieu grec !


    — Dis-moi, Hermès, que… qu’est-ce qu’on attend de moi ? Quel est le rôle de la gardienne ? Et toi ? Quel est ton rôle à mes côtés ? Qui suis-je réellement ? Clio, une simple jeune femme de vingt-deux ans comme les autres ou bien Clio, la Muse de l’Histoire, une déesse de l’Antiquité ?


    Les oreilles du renard s’aplatirent sur son crâne, sa truffe froide vint se frotter contre la joue brûlante de sa compagne. Il comprenait son désarroi.


    — Je ne peux rien dire Clio, ce n’est pas encore le moment. Sache seulement que je suis là pour te protéger, je resterai tant que tu auras besoin de moi. Je te le promets. Bientôt, tu sauras tout.


    Lorsqu’elle l’avait vu prendre forme humaine la première fois, la jeune femme, quoique surprise, avait eu le sentiment de reconnaître ce visage. Elle venait tout juste d’atteindre sa majorité quand elle avait appris qui était vraiment son petit compagnon. Son univers avait depuis entièrement basculé.


    Ce qui s'était dit cette nuit-là restait vague dans son esprit, ses souvenirs lui apparaissaient comme les scènes d'un rêve : elle revoyait le temple d'Athéna, elle se rappelait de cette table de marbre sur laquelle elle s'était retrouvée enchaînée, un poignard levé au-dessus d'elle prêt à être plongé dans sa poitrine. Un grondement semblable au tonnerre s’était répandu dans le sanctuaire, l’air s’était rafraîchi jusqu'à devenir glacial. Une brume s’était levée et trois personnes étaient apparues, trois divinités. Dans un éclair, son bourreau avait été projeté à travers le temple. Vaguement, elle parvenait à se rappeler les visages de Janus et d’Hermès, mais ne gardait aucun souvenir de la femme qui les accompagnait.


    Une fois libérée, on l’avait conduite en lieu sûr, puis on lui avait dévoilé sa véritable nature. Elle était un Esprit Ancien, une divinité grecque qui s’était réincarnée dans un corps humain. Clio, Muse et gardienne protectrice de l’Histoire. Si elle était revenue dans le monde des Hommes, c’était pour accomplir une mission, dont elle devait encore tout ignorer.


    « Protège et sers la terre »


    Voilà tout ce qui lui restait de cette nuit.


    Dès lors, Clio s’était plongée dans les récits mythologiques. Bien que ces écrits aient été laissés par des humains, la jeune femme avait eu la sensation de retrouver une famille qu’elle avait crue à jamais perdue.


    — Allez, lève-toi, tu vas être en retard.


    La panique l’envahit lorsqu’elle réalisa qu’il était déjà neuf heures : son rendez-vous devait avoir lieu dans trente minutes à la faculté de médecine. Avec une rapidité qui l’étonna elle-même, elle fut prête à temps, son matériel de travail bien à l’abri dans son sac. Elle embrassa rapidement Hermès et quitta son appartement.


    Le trajet lui prit un peu moins d’un quart d’heure. À son grand soulagement, la tempête qui avait sévi la veille s'était dissipée. Même si le sol était couvert d’une épaisse couche de neige, Clio n’avait aucun problème pour avancer. Quinze minutes plus tard, elle se trouvait bien au chaud, une tasse de thé entre les mains, installée dans la salle réservée aux professeurs.


    Muriel Henry, qui enseignait l’anatomie depuis près de dix ans, lui avait proposé de lui tenir compagnie. Il s’agissait d’une femme assez grande, mince, au corps noueux. Elle avait le visage parsemé de taches de rousseur et ses cheveux d’un roux pâle étaient tirés en arrière en une queue-de-cheval. À son entrée dans la pièce, Clio avait ressenti une étrange impression : cette personne dégageait une aura douce, différente de celle commune aux humains...


    — Je pense que le professeur Allan Gheerbrant ne devrait plus en avoir pour longtemps. Son cours se termine bientôt.


    L’enseignante rinça sa tasse avant de la ranger avec les autres, lui adressant un sourire chaleureux. Sans laisser l’occasion à la journaliste de l’interroger, elle quitta la pièce avec, sous le bras, des dossiers qu’elle devait remettre à ses élèves.


    Clio resta plusieurs minutes assise, enveloppée par le silence de la grande salle qu’elle jugeait sinistre. Soudain, elle sentit un frisson parcourir sa nuque, comme si une main glacée venait de se poser sur elle. Clio tenta de bouger mais son corps refusait de lui obéir, prisonnier d’un filet ! Elle perçut alors un souffle près de son oreille, quelqu’un se trouvait à ses côtés sans qu’elle puisse le voir... Cette respiration fut suivie d’une voix qui lui fit dresser les cheveux sur la tête :


    — Être impur, le temps des Esprits Anciens ainsi que des Célestes est révolu... aucun de nous n’a plus sa place sur cette terre, à cette époque maudite des hommes. L’heure approche où la déesse céleste sortira de son sommeil pour commencer son règne...


    La pression exercée sur son épaule se déplaça sur son cou. Les doigts invisibles se resserrèrent autour de sa gorge sans qu’elle puisse bouger d’un pouce. Sa vision se troubla, l’air se raréfia. Elle était en train de suffoquer quand la porte s’ouvrit sur Allan Gheerbrant. Aussitôt, la pression disparut. Elle fut secouée par une violente toux et l’oxygène parvint de nouveau à remplir ses poumons.


    — Mademoiselle ! Est-ce que ça va ? s’inquiéta le professeur Gheerbrant en se précipitant à ses côtés. Vous voulez un peu d’eau ?


    — Oui, ce serait aimable à vous, répondit-elle alors qu’elle reprenait des couleurs. Merci. Je me suis brûlée avec mon thé.


    L’eau froide apaisa aussitôt la douleur.


    — Puis-je savoir qui vous êtes ? l’interrogea Gheerbrant, prenant place sur la chaise abandonnée par sa consœur quelques minutes plus tôt.


    Clio sortit une petite carte de sa poche qu’elle tendit au professeur, lequel lut à haute voix :


    — Clio Kelly, journaliste au journal de l’Opéra. Vous êtes donc la personne que j’attendais pour l’interview. Moi qui pensais à l’un de ces vieux casse-pieds, je me retrouve face à une charmante jeune femme ! Si j’avais su, je vous aurais demandé de venir plus tôt !


    Le quinquagénaire éclata de rire en répétant le nom du journal. Clio en fut étonnée, mais se garda de faire le moindre commentaire.


    — Je connais votre patron, un homme avec le plus mauvais caractère qu’il m’ait été donné de rencontrer ! Je suis surpris qu’il m’envoie de nouveau un de ses reporters, surtout après la dispute que j’ai eue avec le dernier... Mais vous semblez être une personne délicieuse, je veux bien répondre à vos questions.


    — Je vous remercie de m’accorder un peu de votre temps, monsieur Gheerbrant,


    — Mais c’est tout naturel, Mademoiselle Kelly. J’ai connu un Kelly autrefois, seriez-vous anglaise ?


    — Non, je suis d’origine irlandaise et écossaise, répondit Clio. Ma grand-mère venait d’Irlande ; elle a épousé mon grand-père qui, lui, était Écossais et ma mère a épousé un Français. Je porte le nom de jeune fille de ma mère. Dans notre famille les femmes portent le nom maternel, ne me demandez pas pourquoi, c’est une tradition.


    — Voilà qui nous donne un mélange exquis, plaisanta-t-il en se servant une tasse de thé.


    Clio ne put s’empêcher de rougir. Elle ne faisait pas souvent allusion à ses origines mais n’en restait pas moins fière. Et elle ne pouvait retenir une grimace lorsqu’on la comparait à une Anglaise ou, comme les appelaient les Écossais, aux Sassenach [3]...


    — Commençons si vous le voulez bien. Vous êtes connu dans le monde de la médecine comme un brillant spécialiste du cancer et un excellent professeur. Vous êtes également un nom respecté dans la lutte pour la protection des requins. Est-ce pour cette raison que vous con-testez l’utilisation de la poudre de requins pour soigner le cancer ?


    — Si je dénonce les effets de ce médicament, c’est parce que celui-ci n’a aucun effet sur le cancer, ni sur aucune autre maladie. Sa seule conséquence est de contribuer à l’extinction de cette espèce.


    — Vous avez reçu plusieurs invitations à vous rendre en Australie, pouvez-vous nous en expliquer la raison ?


    — Il y a environ cinq ans, je suis entré en contact avec une chercheuse qui aurait découvert une plante utilisée par les aborigènes.


    Il porta sa tasse à ses lèvres et but un peu de thé avant de reprendre :


    — Elle serait efficace sur de nombreuses maladies. C’est pourquoi nous avons décidé, d’un accord commun, de réunir plusieurs spécialistes pour étudier les influences de cette plante.


    — Quand comptez-vous vous rendre sur place ? interrogea Clio, le stylo en l’air.


    — Je pars le mois prochain pour l’Australie afin…


    Mais Clio n’entendit pas la fin de la phrase car, au même moment, une terrible explosion fit trembler les murs. Obéissant à un instinct de survie, ils plongèrent tous deux au sol pour se protéger d’éventuels projectiles. Le calme revenu, Clio se massa le sommet du crâne qui avait cogné contre la table en bois puis regarda autour d’elle. Déjà debout, son interlocuteur lui tendit une main secourable qu’elle saisit sans hésitation.


    — Par le ciel et l’enfer ! Mais que s’est-il passé ? tonna-t-il. Vous allez bien, mademoiselle ?


    — Oui professeur ! Juste un peu sonnée, le rassura-t-elle.


    Ils sortirent de la pièce et constatèrent que les portes s’étaient ouvertes sous la force de la déflagration. Dans les couloirs, les élèves se dévisageaient et s’interrogeaient sur ce qui venait de se produire. Dans l’esprit de la jeune femme, une sonnette d’alarme se déclencha, un profond sentiment de malaise l’envahit. Prise de vertiges, elle s’appuya contre l’un des murs.


    Aussitôt, une foule d’images se forma dans son esprit : elle voyait plusieurs étudiants pénétrer et sortir des pièces, de la même manière qu'elle aurait visionné un film en accéléré. Puis elle vit une étrange silhouette, semblable à un fantôme se déplacer seule dans le couloir et se glisser dans l'une des classes. Clio ressentit de nouveau le souffle.


    Sous sa main, le mur se mit à chauffer. La paume rougie comme si elle s’était retrouvée au-dessus d’une flamme, Clio courut jusqu'à l’endroit où elle avait vu disparaître l’ombre. Elle tourna la poignée et hurla de terreur en découvrant le macabre tableau. Aussitôt, les professeurs alertés, suivis des étudiants, la rejoignirent.


    La température semblait avoir chuté, plusieurs personnes furent prises de tremblements. Un lourd silence s’imposa. Dans l'air, l’odeur métallique du sang était enivrante et écœurante. Puis le temps parut reprendre son cours normal, des sons étouffés se firent entendre, accompagnés de cris perçants et de pleurs.


    Le spectacle s'étalant sous leurs yeux était tiré tout droit d’un film d’horreur : les tables, les chaises et le bureau avaient été renversés et à moitié brûlés. Les vitres étaient brisées, des débris de verre jonchaient le sol. Mais le pire n’était pas là : épinglé bien en vue sur le tableau noir de la classe, comme on l’aurait fait avec un insecte, se tenait un corps mutilé ; crucifié la tête en bas, les mains et les pieds transpercés. Pendant un instant, Clio eut l’impression de se retrouver au premier temps du christianisme et non plus dans une salle de classe du XXIème siècle.


    La journaliste reconnut difficilement le professeur qui l’avait accueillie un moment plut tôt : les cheveux rougis par le sang, les traits de son visage tordus par la souffrance, les yeux grands ouverts de terreur. Elle présentait une plaie béante au niveau du buste d’où coulait un filet de sang et, près d’elle, se trouvait une inscription écrite en grec ancien, que Clio n’eut aucun mal à déchiffrer.


    L’heure approche où les serviteurs de la déesse céleste sortiront des ténèbres.


    Lorsque la lune sera pleine et qu’elles seront alignées,


    Le sang des mortels coulera, les âmes prisonnières lui seront offertes en sacrifice,


    Elles lui donneront la force dont elle a été privée des siècles durant.


    Son esprit ivre de puissance brisera alors les chaînes qui la retiennent


    Prisonnière de son tombeau de pierre.


    Clio lut et relut plusieurs fois le couplet, enregistrant les moindres détails. Elle devait au plus vite contacter Janus pour lui apprendre ce qui venait de se passer. Alors qu’elle s’apprêtait à sortir, son regard fut attiré par quelque chose qu’elle n’avait pas vu de prime abord. Elle s’avança. Le cadavre crucifié reposait au centre d’un cercle tracé avec son sang. Il n'y avait plus rien à faire pour cette pauvre femme, dont la vie avait déserté le corps. Clio s'approcha donc du tableau.


    Elle se vit soudain debout, au milieu de cadavres. Ceux-ci étaient aussitôt remplacés par des êtres qui se combattaient, leurs visages déformés par la soif de tuer ; puis ce fut une silhouette au sommet d’une colline les poings brandis vers le ciel, qui hurlait et riait. Quand elle se tourna vers elle, Clio vit une lueur de folie briller dans son regard sauvage.


    — On ne peut pas l’abandonner comme ça ! s’exclama une des élèves, ramenant Clio à la réalité.


    — Il ne faut toucher à rien ! répondit un des professeurs dont la voix tremblait et s’étranglait à moitié dans sa gorge.


    Avant que l’enseignante ne soit accrochée ainsi, l’assassin avait pris soin d’apposer sa marque, en signature. Le dessin ensanglanté lui rappela aussitôt celui de son rêve : de chaque côté du corps, deux dragons cherchaient à s'entrelacer, leurs griffes donnant l'impression de se planter dans la chair de la pauvre femme. Maintenant, elle était sûre qu’il ne s’agissait pas de l’œuvre d’un dément.


    Plusieurs gémissements et des sanglots résonnèrent dans la pièce mais Clio n'y prêta aucune attention, absorbée par son examen minutieux de la malheureuse. Elle remarqua alors un tatouage au niveau de son avant-bras. Une minuscule tache noire qui représentait une chouette.


    — Un Athanor, comprit-elle tandis que son sang se glaçait dans ses veines.


    Les hurlements de ses visions reprirent dans sa tête, pour lui faire comprendre que, quoi qu’elle fasse, elle ne pourrait jamais échapper à ce qui l’attendait.
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    La porte s’ouvrit et se referma avec tant de brusquerie qu’Hermès n’aurait pas été étonné de voir les toiles accrochées aux murs se fracasser sur le sol. Clio, véritable furie, arracha veste et sac pour les jeter sans le moindre ménagement sur le canapé d'où Hermès sauta pour éviter d'être assommé.


    — Pour l’amour de Zeus ! Qu’est-ce qui te prend ?


    — Appelle Janus tout de suite !


    — Mais…mais...


    — Il n’y a pas de mais qui tienne ! Fais-le ! ET TOUT DE SUITE !


    Les oreilles du renard se couchèrent sur son crâne face à la colère de sa protégée. Jamais il ne l’avait vue dans un état pareil ! Il sut qu’il ne servirait à rien de discuter pour la calmer. Obéissant, il porta sa patte à son collier en forme de serpent et celui-ci s’illumina. Quelques secondes plus tard, Janus apparut.


    Lorsqu’il aperçut Clio, le vieux dieu se tourna vers Hermès, prêt à le réprimander car il lui avait bien spécifié qu’il ne devait jamais faire appel à lui en présence de la Muse. Toutefois, à leurs têtes, il comprit bien vite qu’il s’était passé quelque chose de grave.


    — Qu'y a-t-il ? demanda-t-il de sa voix bourrue.


    — Je veux savoir qui est la déesse céleste ! lâcha sèchement Clio, les bras fermement croisés sur sa poitrine.


    Les deux Esprits Anciens affichèrent la même stupeur mais Janus se reprit le premier, comme à son habitude. Il posa un regard sévère sur la jeune femme, le même qu'il aurait offert à une enfant prise à chaparder.


    — Qui t’a parlé de cela ? Et n’oublie pas à qui tu t’adresses !


    — Un fantôme qui a tenté de me tuer. Ensuite, il y a eu une enseignante crucifiée dans sa salle de classe et un message en lettres de sang accompagné d’un pentacle... Ça te va comme réponse ?


    — Il est temps d’éclaircir certains points, Janus, conseilla Hermès.


    Les yeux du vieil homme allèrent de l’un à l’autre, sans parvenir à se décider. Pour une fois, il aurait aimé obtenir le soutien d’Hermès et il ne put s’empêcher de jurer dans sa barbe. Avec lenteur, il prit place dans le fauteuil qui faisait face à la gardienne et, croisant ses doigts, il appuya son menton dessus.


    — Tu veux la vérité, alors écoute-moi bien...
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    Assis à son bureau, Nicolas hésitait encore quant à l’avenir des photographies qu’il avait sous les yeux. Plus tôt dans la journée, il avait été surpris de recevoir un mail de Clio. Dans un premier temps, il n’avait pas prêté attention au texte et s’était contenté d’ouvrir les pièces jointes. La nausée lui souleva le cœur rien qu’aux souvenirs qu’elles avaient laissés dans son esprit.


    Le visage enfoui dans ses mains, il savait pourtant que l’on requérait son approbation pour valider l’article, cependant il ne parvenait pas à décider quelle photo choquerait le moins. Toutes celles où le corps apparaissait avaient déjà été écartées ; il ne restait que le symbole tracé sur le mur ou une photo de la victime – utilisée d'ordinaire – qu'il n'arrivait pas à se convaincre de choisir. Or le pentacle était mieux adapté à l’article, cela ne manquerait pas de bouleverser. Un véritable dilemme !


    On frappa à la porte mais il demeurera silencieux. Un moment plus tard, Mathilde pénétrait dans l'antre du dragon, sans y avoir été invitée.


    — On n’attend plus que toi !


    Pour toute réponse, Nicolas lui adressa un grognement lourd de menaces. Peu lui importait qu'il se fasse désirer ; il retourna aux photos.


    — Nicolas, s’il te plaît, il est tard ! Si nous n’apportons pas l’article, le journal sortira sans lui !


    Elle s’avança et posa sa main sur son épaule. Il se crispa sous le geste, sans pour autant la repousser. Mathilde était l’une de ses plus anciennes journalistes et la personne dont il était le plus proche. Il existait entre eux un amour platonique, une sorte de barrière que ni l’un ni l’autre ne se sentait le courage de franchir pour vivre une relation sérieuse.


    — Laquelle ?


    — Celle de la victime. Clio décrit l’emblème donc je ne pense pas qu’on ait besoin de le montrer. J’ai dans mes archives une photo de l’université, on pourrait la mettre en premier plan ? Et le professeur en milieu d’article ?


    Il ne dit rien ; la journaliste comprit qu’il acquiesçait, à sa façon de se laisser choir dans son siège. Elle caressa avec tendresse sa joue et lui conseilla de rentrer chez lui, vu l’heure tardive. Les paupières closes, il l’entendit s’éloigner. Alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, il lui lança :


    — On s’arrête au restaurant d’en face, ils sont encore ouverts. On n'a qu’à prendre quelque chose à emporter et on mangera chez toi… Ou chez moi, comme tu préfères.


    — On ira chez toi pour changer. J’en ai pour deux minutes, le temps de déposer l’article, ajouta-t-elle avant de refermer la porte.


    Un soupir s’échappa des lèvres de Nicolas. Jetant un regard vers la fenêtre, il jura contre le mauvais temps qui revenait. Il abandonna sa chaise et alla poser son front contre la vitre froide. Comment un meurtre d’une telle barbarie avait-il pu avoir lieu dans la ville de Paris ? En plein jour ? Dans une faculté de médecine bondée d’étudiants ? Sans que personne ait rien vu !


    Clio.


    L'histoire tournait et retournait dans son esprit, quelque chose clochait ; la présence de la jeune femme sur les lieux au même moment ne pouvait être une coïncidence. Le sanglant message constituait également une véritable énigme. Il avait beau y réfléchir, il ne trouvait aucune réponse. Voyant que ses interrogations ne lui provoquaient qu’une bonne migraine, il se dirigea vers son secrétaire, ouvrit l’un des tiroirs et en sortit une boîte de médicaments. Il en prit deux, accompagnés d’un verre de soda, puis s'empara de son manteau.


    Il sourit en apercevant sa collègue qui l'attendait déjà, couverte de sa veste. Après avoir pris soin de fermer à double tour son bureau, il glissa le bras de Mathilde sous le sien. Ils laissèrent ainsi derrière eux les locaux du journal et disparurent dans la nuit noire, où le vent et la neige recommençaient à tomber avec violence.


    Minuit venait de sonner lorsqu’ils poussèrent enfin la porte de son appartement ; ils ne se doutaient pas qu’au même instant, un oiseau se posait sur le rebord d’une des fenêtres du journal.


    La pie sautilla sur place un moment, puis frappa de son bec plusieurs petits coups sur le carreau. Malgré ses efforts, rien ne se produisit et elle poussa un jacassement perçant. Elle déploya ensuite ses ailes et se jeta contre la vitre ; sans succès. Ses yeux brillèrent soudain, des éclairs parcoururent ses plumes et son bec devint aussi rouge que du métal en fusion ; elle parut s'embraser. La surface du carreau vibra, et soudain, la pie passa au travers, aussi aisément qu'elle aurait franchi une fine chute d'eau.


    Reprenant son envol, elle effectua plusieurs tours de la pièce pour finalement atterrir sur l’un des bureaux. Au centre de celui-ci reposait un mouchoir plié en quatre, oublié par son propriétaire. Attrapant l’un des coins dans son bec, elle le déplia et commença à jouer avec, pour s'en lasser aussi vite qu’elle s’en était emparé. L'extrémité de ses rémiges s'orna alors d'éclats scintillants ; la lumière se propagea ensuite le long des ailes, jusqu'à envelopper son corps d'oiseau. Ses membres s'étirèrent, son apparence se modifia, et céda la place quelques minutes plus tard à une silhouette humaine.


    La femme qui venait d'apparaître était grande, portait un corsage prune, complété de gants qui lui couvraient les bras. Ses jambes étaient dissimulées par une longue jupe éclatante. Sa chevelure était un mélange de rouge, de rose, de mauve et de blanc, et se mariait à la perfection avec le violet sombre de ses yeux.


    Un étrange sourire se dessina sur ses lèvres quand sa main se referma sur le mouchoir et le porta à son nez, respirant l’odeur qui s’en dégageait.


    — Ton odeur ainsi que ton Aura sont toujours les mêmes, Djabraïl, susurra-t-elle en craignant de réveiller le passé douloureux de ses souvenirs. J’ai hâte que nos chemins se croisent de nouveau.


    — Melhistophiels ! gronda alors une voix s'élevant des ténèbres, fais ton travail au lieu de lambiner !


    Melhistophiels se retourna, son visage s’empourpra de colère. Assis sur l’une des armoires, un enfant d’une dizaine d’années la regardait, mi-amusé, mi-furieux. Il avait les cheveux coupés courts, d'un blond presque blanc, et sa peau semblait être constituée d'eau. En revanche, le mauve de ses iris prouvait qu’il n’avait rien d’un enfant normal. Entre ses mains, il tenait une sucette qu'il léchait avec gourmandise.


    — Tu n’as pas à me donner d’ordres, Abel ! tonna Melhistophiels. Tu n’as rien à faire ici !


    — Et toi, tu n’es pas là pour traquer ton ancien compagnon ! répondit-il avec froideur. Tu sais qu'avec le temps, je commence à comprendre comment il a pu te préférer cette gardienne. Tu n’as même pas été capable de la tuer c…


    — TAIS-TOI !


    Tremblante de rage, Melhistophiels ne supportait pas ce garçon, toujours à fouiner dernière elle comme s’il désirait la surprendre en train de commettre une erreur. Devant l'expression furieuse de son aînée, Abel éclata rire. Il se laissa glisser de l’armoire et atterrit sans un bruit sur le sol ; le rictus moqueur qui tordait ses lèvres trahissait un certain amusement.


    — Tu devrais te dépêcher de déposer les documents. Notre Maître attend beaucoup de nous et je refuse que tu fasses échouer notre mission parce que ton ancien amour s’est réincarné !


    — Je n’ai pas besoin qu’un sale petit morveux me rappelle à l’ordre, Abel ! dit Melhistophiels dont les dents étaient si serrées qu'elle en avait du mal à parler. Tout est là !


    L’air sombre, Abel observa sa compagne faire apparaître le dossier qu’il avait préparé pour piéger la gardienne. Elle lui lança un regard dégoûté, puis pénétra dans le bureau de Nicolas. Si c’était son patron qui découvrait le premier l’enveloppe, Clio Kelly ne pourrait échapper à ce qui l’attendait.


    — Et voilà ! Tu peux aller voir le Maître et lui dire que j’ai accompli ma mission.


    Melhistophiels n’avait jamais aimé cet ange déchu car elle savait bien qu’il ne désirait qu’une seule chose : prendre sa place. Comment le Seigneur avait-il pu créer un être d’une beauté aussi parfaite et d’une noirceur digne du maître des enfers ? Abel, quant à lui, ne parvenait pas à comprendre pourquoi on lui confiait, à elle, toujours les missions les plus importantes ! Elle était obsédée par ce Djabraïl leur ayant tourné le dos pour protéger la petite Muse. Il la trouvait pitoyable : Mel ne rêvait que de ramener son cher et tendre dans leur camp ! C’était l’un des nombreux problèmes qu’il fallait régler, mais chaque chose en son temps.


    — Tu vas venir avec moi, bien sûr, car tu sais que nous ne devons pas rester longtemps parmi les mortels. Nous ne sommes pas des Esprits Anciens !


    — J’arrive. Prends les devants !


    — C’est hors de question !


    S’affrontant du regard, les deux Anges ne souhaitaient que s’entretuer ; leurs mains s’étaient déjà illuminées de leurs pouvoirs, prêts à frapper… Le souffle suspendu, chacun attendait que l’autre attaque  pour avoir le prétexte de se défendre.


    « Revenez tout de suite vers moi ! »


    La voix qui résonna dans la pièce les figea, une sueur froide coula le long de leur dos ; ils devaient remettre leur querelle à plus tard car, pour l’instant, leur maître réclamait leurs présences.


    — Un jour, nous règlerons nos comptes, promit Abel avant de disparaître.


    Une fois seule, Melhistophiels reprit enfin sa respiration. La colère qui l’habitait aurait pu dévaster la ville entière si elle lui avait laissé libre cours. Oui, ils règleraient un jour leurs comptes et, ce jour-là, elle se ferait un plaisir de lui écraser la tête de son talon.


    Elle effaça toute trace de leur passage puis revint vers le pupitre de Morgan. Les yeux fermés, elle inspira profondément, capturant chaque parcelle d’air qui portait l’odeur de sa peau. Une foule de souvenirs remonta en elle. Soudain, les traits de son visage se crispèrent, elle porta son attention sur le siège voisin et ses iris violets prirent une couleur rouge sang. Une fureur encore plus grande que celle qu’Abel avait provoquée s’empara d’elle. D’un geste de la main, elle envoya les affaires de Clio se fracasser contre le mur.


    — Je te jure que tu ne te mettras pas encore entre nous ! Pas cette fois ! Je te tuerai bien avant !


    Ce fut sur cette promesse qu’elle reprit sa forme d’oiseau et disparut.
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    Le visage défait, Clio avait écouté Janus sans dire un mot, le visage enfoui dans ses mains, les larmes perlant aux coins de ses yeux.


    — Cette femme a été tuée par ma faute, gémit-elle. Si j’avais été plus attentive, elle ne serait pas morte et nous aurions eu un autre Esprit Ancien à nos côtés…


    — Comment ça ? interrogea Hermès, alors que ses oreilles se dressaient sur sa tête. Que veux-tu dire par « Esprit Ancien » ?


    — Elle portait l’Athanor de la chouette, le symbole d’Athéna.


    — Une chouette ? Alors non, ce n’était pas Athéna, la rassura Janus. Il devait s’agir d’une presbýteros.


    — Une quoi ?


    — Les presbýteros sont des hommes et des femmes au service des Dieux, des sortes de prêtres et de prêtresses si tu préfères, lui expliqua Hermès.


    — Ne me dis pas qu’il y a des gens encore assez fous à notre époque pour rendre hommage aux Anciens Dieux... Aïe !


    Clio venait de se recevoir un coup de canne sur le crâne de la part de Janus. Elle toisa méchamment le vieil homme tandis qu’Hermès enfonçait sa tête dans les coussins pour dissimuler son hilarité.


    — Pour une fois que ça ne tombe pas sur moi !


    — Pour l’amour de Zeus ! Clio, tiens-toi tranquille ! s’exclama Janus d’une voix si puissante que les meubles de l’appartement tremblèrent. Sache, jeune écervelée, que ces fous – comme tu les appelles – ont été bénis par les Dieux qu’ils vénèrent ! Sache que ce sont ces mêmes fous qui pourront t’aider à accomplir ta mission !


    — En parlant de mission, tu ne m’as toujours pas expliqué mon rôle.


    Janus ouvrit la bouche pour répliquer puis la referma aussitôt. Cette inconsciente n’était pas encore prête ! pensait-il avec amertume. Toutefois, il avait si peu de temps avant le réveil qui se préparait.


    — Tu as dit que tu m’apprendrais tout ce que je voulais savoir ! lui reprocha Clio d’une voix froide.


    — Par Zeus ! grogna le dieu des portes en la foudroyant du regard. Le rôle de la gardienne est d’empêcher le retour de la déesse céleste ! Si jamais elle ou ses serviteurs parvenaient à la libérer, le monde tel que nous le connaissons disparaîtrait pour toujours…


    — Ce n’est pas la première fois qu’elle essayerait de s’évader, murmura sombrement Hermès. Et l’Histoire en a gardé le souvenir en faisant passer ses tentatives pour la colère de Zeus ou bien de Jéhovah pour les chrétiens.


    — Les déluges, je suppose…


    — En effet, lors du premier déluge que l’on a attribué à Zeus, la déesse céleste venait tout juste de découvrir sa puissance et était bien décidée à s’en servir. Quant au second, celui dont parle la Bible, il causa presque la perte de tous nos pouvoirs. Plusieurs siècles furent nécessaires pour enfermer cette folle.


    — Et comment cela a-t-il été possible ?


    — Zeus a sacrifié ses dernières forces afin de l’affaiblir, puis les Anges ont réussi à l’enterrer vivante dans un cercueil de pierre. Celui-ci fut dissimulé au cœur du Mont Olympe mais il fut dérobé par ses serviteurs et on ignore où il se trouve à présent.


    — S’ils possèdent le sarcophage, pourquoi ne l’ont-ils pas relâchée plus tôt ?


    — Parce qu’il leur manquait les ingrédients vitaux pour cela.


    — Et quels sont-ils ? demanda Clio, avide de savoir, maintenant qu’Hermès s’était décidé à parler.


    — Assez ! hurla Janus. Tu n’as pas besoin d’en apprendre plus ! Hermès tais-toi !


    Les deux jeunes dieux ne se risquèrent pas à nourrir davantage la colère de leur supérieur. Son regard allant de l’un à l’autre, le pauvre homme pesta une nouvelle fois contre Zeus d’avoir choisi des dieux mineurs pour cette mission.


    — Je dois vérifier quelque chose.


    — Non ! At...


    Clio n’eut pas le temps de finir sa phrase que Janus s'était volatilisé. Terrassée par la fatigue et la fureur déclenchée en elle, la journaliste se laissa tomber sur le canapé.


    — Ne te laisse pas abattre Clio, il veut seulement te protéger. Si les serviteurs de la déesse céleste viennent à mettre la main sur la gardienne, cela en est fini du monde !


    Il prit place à ses côtés et se blottit contre elle.


    — Tu sais, c’est moi qui aie demandé à devenir ton guide…


    — Pourquoi ? Je croyais que tu n’aimais pas vivre sous cette forme !


    — En effet, j’ai horreur de cela et je ne fais que prier pour un jour retrouver tous mes pouvoirs. Je vivrais bien comme un mortel… enfin… avec quelques pouvoirs quand même, ajouta-t-il, hilare. Mais c’était surtout pour toi, petite sœur, je sais que tu ne te souviens pas de notre vie sur l’Olympe. Nous étions très proches, ce qui ne plaisait pas toujours à Apollon qui voulait te voir à ton poste comme les autres Muses. Je t’aime.


    Cette fois, les larmes se mirent à couler le long des joues de la jeune femme ; ses bras se refermèrent sur le renard argenté et elle l’étreignit contre son cœur.


    — Je t’aime aussi, mon frère.


    Hermès attendit qu’elle soit endormie pour reprendre forme humaine. Son visage, contrairement à la dernière fois, était plus fatigué, ses traits étaient tirés et ses yeux, cernés. Il savait qu’il ne pourrait conserver cette apparence très longtemps.


    Il effleura la joue de sa protégée. Elle semblait si fragile que son cœur se serra dans sa poitrine. N’était-ce pas l’envoyer encore à la mort que de lui confier cette mission ? Il n'était malheureusement pas en mesure de changer le destin que les Moires tissaient.


    — Janus sera furieux. En revanche, ce pouvoir te permettra d’être un peu mieux préparée à ce qui t’attend.


    Sa main s’illumina et une sphère d’un blanc crème apparut dans sa paume. Il la déposa avec douceur sur le front de Clio assoupie et elle perdit aussitôt de sa lumière pour pénétrer le corps alangui. Lorsqu’elle eut totalement disparu, l’homme retrouva sa forme animale.


    — Mon père, faites que ce ne soit pas une erreur, pria-t-il en silence.


    La gardienne constata qu’elle se trouvait dans un bois. Bien qu’elle soit certaine de ne jamais avoir mis les pieds dans cet endroit, il lui semblait pourtant familier. Il s’agissait d’une forêt sombre avec une épaisse végétation, où régnait une chaleur étouffante.


    À ses pieds, elle vit le corps sans vie d’une adolescente. Le cadavre était recouvert de morsures et de griffures, comme si un animal s’en était pris à elle. Épargné par le massacre, Clio aperçut un symbole incrusté dans sa peau et pensa au début à un Athanor. Cet emblème n’était pas noir à l'instar de ceux des serviteurs des dieux, il était d’un gris métal et représentait deux rameaux entrelacés.


    — Cela ne peut plus continuer comme ça ! gronda quelqu’un derrière elle.


    Au premier coup d'œil, elle ne vit rien ; seule la voix lui parvenait. Puis, petit à petit, elle distingua des silhouettes qui s’approchaient. Elle n’eut aucun mal à reconnaître Janus, même s’il était bien différent de celui qu’elle connaissait. Sous sa véritable apparence, il avait une tête à double visage et son front était orné d’une couronne de lauriers. Dans sa main, il serrait une clé en or. Il était vêtu d’une toge et se tenait appuyé sur une canne ; ses traits portaient les marques de sa froideur habituelle mais trahissaient un sentiment qu’elle ne lui avait jamais vu… l’inquiétude.


    — Je le sais aussi bien que toi, répondit son compagnon. Cette guerre a assez duré : les mortels perdent leur foi dans les dieux et nous ne pouvons nous le permettre.


    Clio sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine lorsqu’elle observa le second individu, à un peu moins d'un mètre d'elle.


    Grand, l’air noble, fier et majestueux, il avait des cheveux et une longue barbe d’un noir de jais. Une tunique d’or l’habillait.


    — Il est temps que toi et ton jumeau fassiez la paix ! C’est de votre faute si cette créature est venue au monde ! À présent, elle recrute dans les deux camps ! Hier, Pierre m’a confié que deux Anges, Lucifer et Azraël, l’ont rejointe ainsi que deux Célestes : Uriel et Djabraïl ! Et aujourd’hui, nous avons Lycaon et Éris qui se rangent à ses côtés !


    — Silence ! N’oublie pas à qui tu parles ! Je suis Zeus, Roi des Dieux, et non pas un mortel que tu peux sermonner à loisir !


    — Pardonne-moi, Roi des Dieux, mais je crains pour notre avenir.


    — Je le sais, Janus ! Tes conseils nous ont toujours été d’un grand secours et ils sont d’une immense sagesse.


    Zeus posa les yeux sur le corps sans vie et poussa un soupir résigné.


    — Que me conseilles-tu ?


    — Si nous nous plongions tous dans le sommeil, Elle s'endormirait avec nous. Ce ne serait malheureusement qu'une solution temporaire, puisque ses pouvoirs lui permettraient de se réveiller avant nous. Et à ce moment-là, nous ne pourrions plus rien faire pour l'arrêter... Les Anges ne sont pas assez nombreux pour la vaincre, leurs forces ne sont pas assez puissantes. Elle cumule nos pouvoirs et ceux des Anges !


    Janus observa son compagnon et comprit que celui-ci avait déjà son idée sur ce qu’ils devaient faire, mais comme toujours, c’était à lui d’exprimer à voix haute les pensées de son seigneur et maître.


    — Nous devons désigner un gardien ou une gardienne pour s’assurer qu’Elle ne soit jamais libérée de sa prison et je me doute que tu as déjà arrêté ton choix, puissant Zeus !


    — Je ne peux rien te cacher, sourit le Roi des Dieux. Pour plus de sécurité, nous tromperons la vigilance de l’ennemie et nous désignerons deux sentinelles. L’une devra créer diversion tandis que l’autre s’éveillera.


    — Une de ces idiotes de Nymphes ! se renfrogna Janus. Lesquelles vas-tu prendre ? Muses, Charités, Néréides ou que sais-je encore ?


    — Cela, mon ami, est mon affaire ! Toi-même, tu n’en sauras rien. Tu devras garder un œil sur les deux jusqu'à ce que l’élue soit en mesure de combattre.


    — Et comment ferai-je pour la protéger et lui transmettre notre savoir ? grogna Janus.


    — C’est ça le plus amusant ! Tu devras te laisser guider par ton instinct !


    — Tu n’es pas drôle !


    — Ainsi, nous verrons si ce monde est digne de survivre. J’ai confiance en elle et en toi. Tu sauras la reconnaître.


    Sur ces mots, il s’éloigna. Il prit ensuite la forme d’un aigle et s’envola, laissant Janus seul et outré. Celui-ci lança un dernier regard vers le cadavre et espéra que Zeus ne commettait pas une erreur et que, lui non plus, ne se tromperait pas… avant de disparaître à son tour.


    Quand elle ouvrit les yeux, Clio était en sueur. La respiration saccadée, elle resta plusieurs secondes sans aucune réaction. Que s’était-il passé ? Comment s’était-elle retrouvée là-bas ? Elle était sûre qu’il ne s’agissait pas d’un rêve mais bel et bien d’une vision.


    Ainsi, c’était à cela que ressemblait Zeus… Elle frissonna. Il était si beau ! Sans comprendre pourquoi, ses yeux se remplirent de larmes.


    La sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées. D'une démarche chancelante, elle alla décrocher. Elle retira aussitôt le combiné de son oreille en gémissant lorsque des cris lui percèrent le tympan.


    — Allo… Allo… Clio…tu… m'entends ?


    — Je ne suis pas sourde ! hurla-t-elle. Mais, à présent, grâce à toi, oui ! Qu’est ce qu’il y a, Nicolas ?


    —Viens tout de suite au  journal !


    — Pour…


    Comme à son habitude, Nicolas avait raccroché avant qu’elle ne puisse poser la moindre question. Le soleil n’était pas encore levé et, connaissant le caractère lunatique de son patron, elle regretta d’avoir répondu. La dernière fois qu'il l’avait appelée aux premières lueurs du jour, cela avait été pour lui présenter son nouveau partenaire et leur annoncer qu’ils partaient dans l’heure en Grèce couvrir une série de meurtres…


    Elle prit une douche brûlante, attrapa les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main et quitta son appartement habillée chaudement. Lorsqu’elle arriva au journal, elle ne fut pas surprise de voir Morgan assis à son bureau, des lunettes noires sur le nez. S’il pensait lui faire croire qu’il était perdu dans ses pensées au lieu de dormir, il se trompait !


    Un vacarme de tous les diables provenait du bureau de Nicolas. Clio se contenta d'un haussement d'épaules, habituée à ces crises de colère, et s'intéressa de nouveau à son partenaire. Depuis quelques jours, leur chef lui demandait beaucoup et il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit épuisé.


    — Allez, la belle au bois dormant, il est l’heure de se réveiller, le taquina-t-elle.


    Il protesta pour dormir encore un peu mais elle le secoua avec fermeté.


    — Debout, si tu ne veux pas perdre ta place !


    Comprenant qu’elle ne le laisserait pas en paix, il ouvrit les yeux et retira les lunettes de soleil qui dissimulaient ses cernes. Il fut surpris de la découvrir rayonnante et il lui adressa ce sourire idiot qu’elle seule savait faire naître sur son visage.


    — Tiens, tu ne me mords pas aujourd’hui ?


    — J’ai pitié de toi, je cède ce plaisir à Nico, répondit-elle en retrouvant son mordant familier.


    La fatigue du jeune homme l’attendrit un peu.


    — Comment tu te sens ?


    — Crevé ! Et toi, mec ? dit-il en se levant.


    — Le mec te répond qu’il va bien. Et la prochaine fois que tu m’appelles ainsi, je te jette du troisième étage !


    — Pardon chef ! Oui chef !


    La journaliste dut puiser dans toute sa volonté pour ne pas trahir l’amusement que son compagnon lui inspirait. Sans un mot, elle alla jusqu'à la tanière où le directeur du journal s’était retranché et frappa à la porte.


    Morgan réalisait soudain en découvrant la fureur de Nicolas qu’il aurait aimé être de la même taille que sa partenaire. Ainsi, s'il se mettait à balancer les objets éparpillés dans son bureau, comme il en avait coutume lorsqu’il était dans l’une de ses colères noires, il aurait une petite chance de s’en sortir entier.


    Clio, elle, restait totalement indifférente à l’état d’énervement de leur patron ; elle le connaissait maintenant depuis trop longtemps pour y prêter encore attention. Elle s’installa près de la fenêtre et attendit qu’il se soit calmé et qu’il se rende compte de leurs présences. Suivant son exemple, Morgan prit place près d’elle, effleurant sans faire exprès sa peau. Tous deux sursautèrent en se sentant envahis par le même bien-être.


    Le cœur battant plus vite, Clio se colla un peu plus contre le mur pour éviter tout nouveau contact, le visage en feu. Elle risqua un coup d’œil dans la direction de Morgan. Celui-ci la fixait sans aucun faux-semblant. Dieu, qu’elle aimait ce regard bleu qui la faisait frissonner jusqu’au plus profond de son être !


    De son côté, Morgan se perdit dans ses iris d'émeraude. Il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et l’embrasser avec toute la force de son désir. Lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur les lèvres pulpeuses, il pensa aussitôt à un fruit défendu, un fruit tendre et mûr qu’il aimerait dévorer jusqu'à plus faim.


    Nicolas choisit ce moment précis pour leur porter attention.


    — Ah ! Vous voilà vous deux ! Quelqu’un est entré ici cette nuit et a déposé ça sur mon bureau !


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Morgan.


    Clio se raidit : il s’agissait de la même enveloppe que celle que Remus lui avait donnée… Comment Nicolas pouvait-il être entré en sa possession et surtout, pourquoi ?


    Celui-ci ouvrit le pli et lut :


    — « Depuis deux mois, des meurtres d’une barbarie extrême se déroulent dans une ville de campagne du nom de Saint-Alban. On a retrouvé pas moins de six corps de femmes et d’enfants dévorés dans le village et à la lisière des bois de la Ténazeyre. D’après ce dossier, il y aurait une similitude avec des meurtres qui auraient eu lieu au même endroit à la fin du XVIIe siècle, de 1764 à 1767. »


    — « La Bête du Gévaudan » avait massacré plus d’une centaine de personnes. Elle a été abattue dans les bois du Mont Mouchet. Mais je ne pense pas qu’une telle créature puisse faire de nouveau des ravages à notre époque.


    — Sauf si notre fichu gouvernement dissimule les faits ! grogna férocement Nicolas. Bon ! J’ai pris contact avec deux connaissances qui tiennent une gazette là-bas et ils vous attendent dès ce soir ! Vous partez par le train de quatorze heures !


    Sans dire un mot, les deux journalistes acquiescèrent. D’un signe, Nicolas leur enjoignit de quitter la pièce et de refermer la porte derrière eux.


    Les épaules de Morgan s’affaissèrent d’un seul coup : voilà qu’ils repartaient à l’autre bout du pays ! Il se consola en songeant que cette fois-ci, le périple serait plus agréable, à condition que Clio laisse tomber le mur de glace derrière lequel elle se dissimulait.


    — Bon, je vais rentrer prendre mon sac, tu veux que je te dépose devant chez toi ?


    — Non merci. Je vais cependant te donner un petit conseil, tu devrais faire comme moi : avoir toujours une valise prête. Avec Nico, on ne sait jamais… Aujourd’hui, Paris… et demain, Tokyo…


    — Tu ne sembles pas surprise que Nicolas nous parle de cette affaire, remarqua tout à coup son compagnon. Je veux que tu me dises tout !


    — Je n’ai aucun compte à te rendre ! rétorqua Clio en reculant pour éviter la main qu’il tendait vers elle.


    — Figure-toi que si ! Je suis ton partenaire au cas où tu l’aurais oublié, et tout ce qui se rapporte à cette enquête me regarde autant que toi.


    Elle se mordit les lèvres. Ce simple geste déclencha chez son collègue une foule d’émotions mais il prit sur lui pour rester de marbre et obliger Clio à lui répondre. Elle s’approcha et lui souffla à l’oreille :


    — On en parlera dans le train, tout à l’heure.


    Avec un sourire, il s’assura que personne ne pouvait les voir et, sans qu’elle ait le temps de protester, il referma son bras autour de sa taille et l’attira à lui. Effleurant doucement sa joue de ses lèvres, il lui murmura :


    — Merci. Et je t’en prie, cesse de me repousser et de me faire la guerre ! Je suis ton ami et je veux être près de toi sans craindre que tu ne me rejettes !


    Il déposa un baiser sur son front, en profitant ainsi pour respirer son parfum, et lui donna rendez-vous à la gare. En le regardant s’éloigner, Clio avait le cœur partagé entre la joie et la peur de cette tentative de rapprochement.
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    Une fois seule, elle quitta à son tour les locaux du journal. Sa valise étant déjà prête et le temps pour une fois clément, elle s’accorda une balade le long de la Seine, aux abords de la cathédrale de Notre-Dame de Paris. À présent, elle pouvait réfléchir à son rêve. Mais en était-ce vraiment un, ou bien une vision ? Ainsi, Zeus avait choisi une gardienne et un leurre pour cette mission, sans en informer Janus... Connaissait-il au moins leurs identités ?


    Soudain, l’idée de redevenir une femme comme les autres la frappa si fort qu’elle en resta plusieurs minutes sans réaction. Elle serait de nouveau Clio, elle n’aurait plus à avoir peur de ce lien qui se tissait avec Morgan car, elle devait l’admettre, plus le temps passait et plus ils se rapprochaient.


    Le souvenir de ses lèvres l’effleurant réveilla en elle le désir exquis de goûter sa peau, d’être dévorée de baisers par cet homme, de le sentir frissonner sous ses doigts… Une bouffée de chaleur lui monta aussitôt au visage au souvenir de la scène dans le bureau de Nicolas ; ses joues s’embrasèrent.


    Ses genoux tremblaient et elle dut s’accouder au muret qui bordait le fleuve. Une vie ordinaire s’offrait à elle, elle pourrait enfin construire des projets d’avenir, avoir des enfants, une famille comme elle n’en avait plus connue depuis l’âge de treize ans… Son père, Ministre des affaires étrangères, était toujours par monts et par vaux, au service de son pays, ce qui ne lui laissait que peu de temps pour sa fille. Quant à Sélène, sa mère, elle était décédée huit ans plus tôt, en donnant naissance à un enfant mort-né. Une boule se forma dans la gorge de Clio. D’après son père, elle était le portrait vivant de Sélène.


    À son cou pendait un vieux médaillon où les photographies de ses parents étaient enfermées, bien à l’abri contre sa peau. Sa main plongea sous son pull et le sortit. Du bout des doigts, elle caressa le blason de la famille Kelly qui était gravé dessus, dessiné par son grand-père maternel. Le médaillon avait appartenu à l’épouse de celui-ci, laquelle l’avait reçu en cadeau de mariage avant de le transmettre à son tour à sa propre fille. Le blason représentait deux cerfs dressés, les bois s’entrechoquant. Entre les animaux se trouvait une couronne, entourant un cœur soutenu par deux mains, symbole de l’amour cher à l’Irlande dont sa grand-mère était originaire.


    Cet amour leur avait permis d’avoir deux enfants. Le premier était un garçon du nom de Sirius, qui vivait toujours en Écosse. Il écrivait au moins une fois par mois à sa nièce, exerçait le métier de guide et travaillait à la sauvegarde du patrimoine écossais. On lui devait notamment plusieurs lois visant à la préservation de son pays. Puis le couple avait eu une fille : Sélène, qui était devenue sculpteur. C’était lors d’une de ses expositions que son frère lui avait présenté Charles Darius, son futur géniteur.


    Dès le premier regard, ce fut le coup de foudre. Un mois plus tard, ils se mariaient. Les parents de Charles étaient contre cette union et ils avaient catégoriquement refusé de venir à la cérémonie. D’ailleurs, on n’avait jamais plus entendu parler d’eux. Après trois années de vie commune, Charles et Sélène avaient eu la joie de voir naître leur première enfant : Clio. Leur bonheur dura treize ans, puis Sélène tomba de nouveau enceinte mais la grossesse fut difficile et l’accouchement causa la mort de la mère et du bébé.


    Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Clio ; est-ce qu’elle mourrait, elle aussi, en donnant naissance à un enfant ? Certes, les méthodes médicales avaient considérablement évolué au cours des dernières années mais le risque zéro n’existait pas… Une larme roula le long de sa joue et alla s’écraser dans l’eau sale du fleuve en contrebas. Non, ça ne lui arriverait pas ! Elle était plus forte et robuste que sa mère, hormis sa faiblesse en hiver.


    Si elle était la véritable gardienne, elle empêcherait le retour de la déesse céleste à tout prix. Au contraire, si elle n’était là que pour faire diversion, alors elle avouerait son amour à Morgan et mènerait l'existence dont elle rêvait. Un sourire se dessina sur ses lèvres devant cette promesse d’avenir.


    — S’il continue à faire aussi froid, tu verras bientôt l’eau de la Seine se changer en glace, comme au Moyen-âge, dit une voix pleine d'humour.


    Elle se retourna. Un jeune homme d’environ seize ans, les cheveux coupés courts, d’un châtain qui tirait sur le blond, l'observait. Une lueur moqueuse brillait dans ses yeux couleur noisette.


    Clio ne put s’empêcher de frissonner lorsqu’elle vit qu’il ne portait qu’un pantalon en cuir et une fine chemise de soie noire, déboutonnée sur sa gorge. Il devait certainement s’agir d’un gothique, pensa-t-elle. Il tendit sa paume devant lui et aussitôt, un oiseau vint s’y poser. Il plaça alors quelques graines au creux de sa main ; l’oiseau ne résistant pas à ce repas offert les engloutit en roucoulant de reconnaissance.


    — Tu veux essayer ? lui proposa-t-il.


    Clio acquiesça d’un hochement de tête. Elle prit le sachet et versa à son tour des graines dans sa main. Elle n’eut pas à attendre longtemps : deux moineaux se perchèrent sur ses doigts et picorèrent ce déjeuner.


    — Je m’appelle Krystos et toi, belle Muse ?


    — Clio, répondit-elle, amusée malgré elle. C’est étonnant qu’ils n’aient pas peur…


    — Pourquoi auraient-ils peur de toi, Célèbre ?


    À ce nom, la jeune femme tiqua ; « Célèbre » était la traduction française de Clio… Un instant plus tôt, il l’avait déjà nommée « Muse ». Pur hasard ou coïncidence ? Il glissa sa main sous la sienne pour la soutenir.


    — Tu es celle qui apporte à manger sur cette terre de misère, tel l’ange de miséricorde.


    Cette fois, la journaliste éclata de rire en se demandant qui pouvait bien être cet hurluberlu. Il devait s’agir d’un de ces nombreux poètes des rues, sans aucun doute.


    — Pourquoi m’appelles-tu « Muse » et « Célèbre » ?


    — Les étoiles disparaissent pour laisser place à la lumière, répondit-il en lui montrant l’autre rive.


    — Pardon ?


    Elle tourna la tête dans la direction indiquée. Des passants insouciants marchaient au bord de l'eau, une fillette jetait des cailloux dans les remous du fleuve. Clio ne voyait rien d’extraordinaire ; elle se retourna pour interroger Krystos mais… Il avait disparu ! Elle scruta les alentours, en vain. Qui pouvait bien être ce garçon ?


    Debout sur le quai de la gare, Clio y pensait encore, les bras croisés sur sa poitrine, lorsque Morgan et Nicolas arrivèrent. Enveloppée dans un long imperméable noir, elle avait noué ses cheveux en un chignon très serré qu’elle dissimulait sous un chapeau, ce qui la faisait davantage ressembler à un détective qu’à une journaliste. Elle resta murée dans son silence, mais son partenaire commençait à y être habitué ! Il jeta un regard à sa montre puis aux horaires de départ des trains et s'énerva quand on annonça que le train pour Saint-Alban serait en retard. Il secoua la tête et replongea avec Nicolas dans une conversation des plus animées : leur patron ne cachait pas son inquiétude de les laisser partir dans cette région du Gévaudan, sur les traces d’une étrange créature qui n’hésitait pas à s’attaquer aux Hommes.


    — Si jamais vous sentez que cette affaire devient trop dangereuse, revenez à Paris en quatrième vitesse ! répéta-t-il pour la centième fois à un Morgan qui se trouvait à deux doigts de l’attraper par le col de sa veste et de le jeter sous le premier train.


    — Oui, oui et encore oui, Nicolas !


    — Au lieu de prendre tes grands airs, Chevalier, tu devras mieux surveiller ta partenaire cette fois-ci ! répliqua Nicolas d’une voix sèche. Débrouille-toi pour qu'elle ne te file pas entre les doigts !


    — Ne t’en fais pas, je ne la perdrai pas de vue ! assura Morgan avec un grand sourire. Je ne la quitterai pas des yeux une seule seconde !


    — C’est pour ça qu’elle a déjà décampé, lui répondit Nicolas avec lassitude.


    — Elle… quoi ?


    Clio ne se tenait plus à leurs côtés. D’une main ferme, Nicolas pivota la tête de Morgan de quarante degrés : Clio montait dans l’un des wagons… Il se libéra rapidement et s’élança à sa suite. Quand il la rattrapa, elle avait déjà installé ses affaires dans le compartiment qui leur était réservé ; elle était penchée à la fenêtre et discutait des dernières mises au point avec Nicolas.


    — Faites-moi parvenir un rapport tous les deux jours, en m’indiquant vos progrès et tout ce que vous pourrez apprendre ! Sur place, vous serez accueillis par des amis qui tiennent un journal.


    — Dès que nous aurons du nouveau, je t’enverrai un e-mail, promit la journaliste en baissant la fenêtre.


    Le directeur de l’Opéra se contenta de répondre par l’un de ses grognements habituels. Il continua de les harceler de conseils jusqu'à ce que sa voix soit couverte par le bruit du train qui démarrait. Lorsqu’il eut disparu de leur champ de vision, les deux collègues se laissèrent tomber sur leur siège respectif et ne purent retenir un soupir de soulagement. Alors qu’elle s’apprêtait à se plonger dans la lecture d’un roman qu’elle avait commencé quelques jours plus tôt, Clio fut surprise de voir Morgan sortir de l'enveloppe les documents remis par leur patron afin de les étudier.


    Ses sourcils se froncèrent ; depuis des années qu’elle travaillait avec Nicolas, elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’aurait confié un dossier à qui que ce soit et encore moins à Morgan. En sentant le regard de Clio sur lui, il leva la tête et se heurta alors aux iris émeraude… Ceux d’un chat qui vient de repérer une souris bien juteuse…


    — Si Nicolas s’aperçoit que tu lui as fauché ce dossier, il t’écorchera vif !


    — Oh ! Il n’en saura rien ! déclara Morgan avec un sourire qui fit fondre le cœur de glace de Clio. Il s’agit de copies.


    Quittant son siège, elle alla s’asseoir à ses côtés. Une sorte de décharge électrique le frappa ; tous ses sens s'éveillèrent lorsque le parfum délicat de Clio l’enveloppa. Encore une fois, il fut tenté de la prendre dans ses bras ; leur proximité lui rappelait les sentiments qu’il avait éprouvés dans les escaliers du journal. À ce moment-là, il n’avait pu se retenir de savourer le contact soyeux de sa peau et l’odeur fruitée de sa chevelure. L’envie de l’embrasser à nouveau lui fit bouillir le sang.


    — Morgan, tu rêves ? l’interrompit l’intéressée devant son manque de réaction.


    — Heu… oui… désolé… heu… Où en étais-je ?


    — Tu voulais me montrer les papiers chipés au patron.


    — Je n’ai rien volé ! se défendit-il en les lui donnant.


    — Pourquoi Nicolas ne nous aurait-il pas mis au courant de tout ceci ? s’étonna la jeune femme.


    — Parce qu’il suppose, comme moi, que ce n’est rien d’autre qu’un canular, répondit Morgan. Si une telle créature faisait de nouveau des ravages à notre époque, on en aurait entendu parler.


    — Sauf si notre gouvernement nous dissimule des informations, fit Clio tout en parcourant les fiches.


    — Ne me dis pas que toi aussi tu penses comme Nicolas ! C’est ridicule et tu le sais bien !


    — Il y a beaucoup de choses qui ne s’expliquent pas, Morgan, affirma Clio.


    — Non ! Tout s’explique ! répondit-il en calant son dos contre la banquette. Il n’y a que ceux qui ne veulent pas voir !


    « Que penserait-il s’il apprenait que je suis la réincarnation d’une déesse ? »


    Elle commença à éplucher un à un les mystérieux documents. En dehors de certains éléments, il s’agissait des mêmes informations que celles transmises par Remus. Il y avait en plus les rapports d’autopsie… Clio ressentit soudain une bouffée de colère contre l’instigateur de tous ces crimes. Comment pouvait-on arracher ces personnes à leurs familles, leurs amis, leurs vies ?


    Ses yeux se mirent à picoter sous la brûlure des larmes qui montaient, mais elle n’avait pas le temps de pleurer sur le sort de ces malheureux, et surtout pas devant Morgan. La seule chose à faire pour les victimes était de retrouver leur assassin et de l’empêcher de recommencer.


    Les rapports d’autopsie étaient au nombre de trois, ce qui, d'après la journaliste, était déjà trop. La première victime était une étudiante de dix-neuf ans du nom de Lucie Malaval. Disparue le 3 du mois alors qu’elle revenait chez elle pour les vacances. Son corps décapité avait été découvert deux jours plus tard aux abords du bois bordant le mont Mouchet. En revanche, la tête n'avait pas été retrouvée. Elle avait également été éventrée, ses entrailles, son foie et un poumon avaient été dévorés par un animal.


    La deuxième disparition fut signalée le 8 du même mois, soit trois jours après la découverte de la première victime. Christine Wilmes, cadre commercial de vingt-quatre ans, n’était pas rentrée de son travail. Elle fut trouvée le lendemain par le chef de gare, entièrement dénudée, décapitée elle aussi. Par contre, la tête avait été déposée à deux cents mètres du cadavre ; le visage entièrement déchiqueté était méconnaissable. Sa jambe droite et son bras gauche, quant à eux, avaient été arrachés.


    Le dernier et le plus terrible fut l’enlèvement du petit Michel Thibaut qui n’avait que quatre ans, alors qu’il jouait dans son jardin. James Pousse, un passant, trouva l’enfant lors de sa promenade quotidienne au bord de la rivière qui longeait le village en contrebas. Bien que disparu depuis seulement trois heures, ses membres avaient été entièrement lacérés, ses organes génitaux et son cœur dévorés… Sa tête ornait sa poitrine ouverte.


    Lorsque Clio eut fini de lire, elle leva les yeux vers Morgan. Celui-ci affichait une expression sérieuse qu’elle voyait rarement. Il se saisit des feuilles et les rangea dans le porte-document qu’il remit dans son sac de voyage. Après quoi, il remonta le col de sa veste sur sa nuque, s’installa confortablement et étendit ses pieds sur la banquette en face de lui. Clio ne put retenir un éclat de rire.


    — Mmm ? interrogea Morgan sans bouger.


    — Bon sang, Morgan ! Il ne te manque plus que le chapeau et les lunettes noires pour incarner le parfait détective, se moqua Clio.


    — Mais ne le saviez-vous pas, très chère ? Je suis détective et je m’appelle Holmes, Morgan Holmes. Je suis chargé de surveiller la créature de rêve que vous êtes…


    Clio lui adressa un regard mi-amusé, mi-contrarié ; elle aurait voulu qu’ils parlent sérieusement de l’affaire ; toutefois, il sortait déjà la paire de lunettes de soleil qu’il gardait en toute saison et la plaçait sur son nez. Il ne tarda pas à plonger dans un sommeil profond. Clio resta un long moment à l’observer, les bras croisés sur son ventre. Elle calqua sans même s’en rendre compte sa respiration sur celle de son collègue, ses paupières se fermèrent et elle sombra à son tour.


    « Les ailes noires, les ailes blanches... »


    Ces mots résonnèrent autour d’elle, dans le froid et les ténèbres. Ses yeux s’ouvrirent. Tout n'était que noirceur. Clio flottait dans le vide, comme suspendue par des fils invisibles...


    — Où suis-je ?


    Un craquement sinistre retentit ; l'impression que du verre se brisait. Puis le noir se dissipa et céda la place à de vives couleurs. Soudain, elle se retrouva au sommet d'une falaise, en compagnie d'un homme qui contemplait l'horizon depuis le bord du précipice. Il ne la voyait pas, si bien qu'elle pouvait l'observer à loisir. De haute stature, il possédait une longue chevelure d'un blanc neigeux arrivant jusqu'à ses chevilles, que le vent soulevait. Clio fut aussitôt frappée par la pureté de ses traits, d'une harmonie presque irréelle. Son visage était un véritable masque de pierre, son nez aurait pu passer pour le bec d’un aigle, les pommettes étaient saillantes, le menton, volontaire.


    La dureté et la froideur qui émanaient de son regard gris choquèrent Clio. Elle aperçut ensuite les deux immenses ailes, qui dans son dos, s’élevaient vers le ciel. L’une était du même blanc que sa chevelure et l’autre d’un noir aussi intense que la nuit. Puis il tourna la tête vers elle, et son expression impassible s'envola ; un fin sourire étira ses lèvres.


    — Te voilà enfin, j’ai eu peur que tu ne viennes plus…


    — Rien n’aurait pu me retenir, répondit une voix de femme derrière Clio.


    L'homme ouvrit les pans de la cape lui couvrant le corps, dévoilant ainsi une musculature parfaite sous l'armure qu'il portait. Il écarta les bras. La femme s'avança alors, traversant Clio pour aller se jeter dans les bras de l'ange ; ils échangèrent un baiser passionné. Clio assistait à la scène, stupéfiée. On ne la voyait pas, elle avait la même consistance qu'un fantôme.


    — Qu’est-il arrivé à tes ailes ? s’inquiéta la femme lorsqu’il libéra ses lèvres. Pourquoi sont-elles devenues noires et blanches ?


    — Ne t’inquiètes pas mon amour, tenta-t-il de la rassurer en la ramenant contre lui. Je t’aime tellement.


    — Les dieux sont inquiets, j’entends mes sœurs. Une guerre se prépare. J’ai peur pour toi.


    — Tu n’as aucune raison d’avoir peur, mon souffle de vie.


    — Arrête de me couver comme si j’étais une enfant ! Je sais que tu vas y participer ! Pour l’amour de Zeus, pourquoi avoir quitté les anges pour rejoindre la déesse céleste ? C’est pour cette raison que tes ailes sont devenues ainsi !


    Clio, à quelques pas en retrait, tressaillit lorsqu'il repoussa sa compagne avec violence ; elle en eut un frisson. Déjà, il se tournait de nouveau vers l'horizon et reprenait son attitude glaciale. La femme revint vers lui, lui effleura un bras.


    — Je t’en prie, G...


    — Si j’ai fait ça, c’est pour nous ! l’interrompit-il sèchement. C’est pour toi, Clio ! Toi qui es une Muse ! Une déesse ! Une ennemie ! J’en ai assez de devoir cacher notre amour !


    Clio ? Cette femme ? Moi ?


    À présent, Clio ne comprenait plus rien. Elle observait, immobile et impuissante, les mains de l'ange se refermer sans douceur autour des épaules de celle qu'il venait de désigner comme Muse, l'attirer à lui avec brutalité en lui arrachant un cri. Il l'embrassa avec une telle sauvagerie que du sang roula sur son menton.


    — Je veux t’aimer aux yeux de tous ! Sans avoir à nous cacher, je veux te faire l’amour sans me dire à chaque fois que nous sommes des traîtres auprès des nôtres ! Avec la déesse céleste, tout devient possible !


    L'ange raffermit sa prise sur sa compagne, laissa une main descendre le long de la fine robe de soie puis releva le tissu, se frayant ainsi un passage. Une seconde plus tard, il était en elle. Les yeux clos, les doigts crispés sur les bras de l'ange, la Muse enfouit son visage dans son cou, tandis qu'il l'attirait toujours plus profondément sur lui.


    — Je te veux Clio, je veux être en toi à chaque instant, que nos deux corps ne soient qu’un, comme le sont nos âmes. Je ne suis plus la main droite de Dieu, je suis devenu Lucifer ! L’ange de lumière. Mon amour, laisse-moi t’aimer ! cria-t-il dans un râle quand il s’abandonna à elle.


    La Muse se serra davantage contre lui et obtempéra, avec ce désespoir auquel elle n’était pas habituée. Le long de ses joues, des larmes se mirent à couler…


    Clio, stupéfaite, suivait la scène sans en perdre la moindre miette. Alors que son cœur s'emballait sous le coup de ces nouvelles informations, la falaise se volatilisa et les ténèbres revinrent l'envelopper.


    — Non ! Je veux savoir ce qui s’est passé ! Qui est-il ? Pourquoi et qui avons-nous trahi ?


    Seul l’écho de sa voix lui répondit ; elle se replia sur elle-même en position fœtale et une violente douleur la traversa, comme si on l’empalait. Un hurlement s’échappa de ses lèvres, la souffrance devenait de plus en plus intense à chaque minute, à tel point qu'elle souhaita mourir pour ne plus la ressentir.


    — Clio ! Réveille-toi ! hurla une voix qui perça l'obscurité.


    Ce fut le contact des mains froides encadrant son visage qui l’arracha à son supplice. Le corps en sueur, renversée sur le dos, elle percevait la dureté du sol sous elle, ce qui acheva de la rassurer. Elle croisa alors les yeux bleus de Morgan et les fixa, comme si c’était la seule chose qui pouvait l’empêcher de sombrer.


    — Est-ce que votre amie va bien ? interrogea une voix qu’elle ne connaissait pas. Vous voulez que j’appelle quelqu’un ?


    — Non, elle s’est réveillée, tout est en ordre à présent. Elle a sûrement fait un cauchemar, merci pour votre aide.


    Elle entendit la porte se refermer, ses membres furent soudain pris de tremblements incontrôlables. Morgan glissa ses bras autour d’elle et l'étreignit tout en la berçant jusqu’à ce qu’elle recouvre son calme. Sans même se rendre compte de ce qu’elle faisait, Clio s’accrocha à son cou, à l'image du naufragé à sa bouée. Morgan ne put masquer sa surprise mais il répondit à ses caresses. Le contact des lèvres de Clio sur les siennes enflamma ses sens.


    Peu à peu, ils s’abandonnèrent à la passion. Les mains de Morgan se firent plus audacieuses, effleurant avec tendresse son flanc. Toutefois sa raison reprit vite le dessus et il repoussa sa compagne avec douceur.


    — Excuse-moi, Clio, comment tu te sens ?


    — Ça va, répondit-elle honteuse de s’être comportée ainsi.


    Elle s’écarta et se releva.


    — Je vais me passer un peu d’eau sur la figure.


    Elle quitta le compartiment en courant presque, les joues en feu, et s’enferma à double tour dans les toilettes. Là, elle ouvrit le robinet d’eau froide, mit ses paumes en coupe et s'aspergea d'eau. Le reflet renvoyé par le miroir lui causa un choc : les pommettes étaient rougies, ses lèvres gonflées par les baisers de Morgan… Elle les effleura du bout des doigts au souvenir du goût de celles de son compagnon.


    — Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ?


    Elle n’eut pas le loisir de s’interroger davantage car un passager lui cria de se dépêcher. Jetant un regard meurtrier à la porte, elle se mordit l’intérieur de la joue, éprouvant la furieuse envie d’envoyer au diable la personne qui tambourinait. Finalement, elle opta pour une serviette en papier, s'essuya et sortit des sanitaires.


    En revenant dans leur wagon, elle trouva Morgan absorbé par la lecture des documents subtilisés à Nicolas. Lorsqu’il entendit la porte se refermer, il leva les yeux sur Clio et n’eut aucun mal à comprendre sa gêne. Préférant aussitôt éviter des excuses qui les blesseraient tous les deux, il choisit de lui soumettre la question qui lui trottait dans la tête depuis qu’ils avaient quitté Paris.


    — Dis-moi, Clio, comment se fait-il que, lorsque le patron nous a parlé de l’affaire, tu n’as pas eu l’air surprise ? Tu étais déjà au courant, pas vrai ?


    Ne voyant aucune échappatoire, elle se contenta d’acquiescer. Elle reprit sa place, replia ses jambes sous elle et les ramena sous son menton.


    — J’avais déjà eu ce dossier en main. Enfin, en partie.


    — Et comment était-il arrivé en ta possession ? s’étonna Morgan.


    — Remus. Il m’a donné rendez-vous dans un café et m’a remis cette enveloppe.


    — Remus ? Tu ne parles tout de même pas de Remus Abberline ?


    — Si, répondit Clio sans le regarder.


    — Comment ça, « Si » ? s’emporta Morgan. Bon sang, Clio ! Ce type est un assassin et toi, tu ne le dénonces même pas ! Tu vas même prendre un café avec lui ! Je te rappelle qu’il a tenté de te tuer !


    — Je n’ai aucun compte à te rendre Morgan ! tonna-t-elle tout en lui décochant un coup d'œil meurtrier.


    Il s’apprêtait à répliquer mais elle se leva et sortit du compartiment, le laissant seul à nouveau. Furieux, les sourcils ne formant plus qu’une seule ligne sous le coup de la contrariété, il s'affala lourdement sur la banquette et son regard absent s’évada par la fenêtre.


    Était-il possible que Clio se soit éprise de cet homme ? Cette seule pensée le rendait malade mais il ne voyait pas d’autre explication au fait qu’elle se bornait à protéger ce type. Une pierre tomba dans son estomac ; non, elle ne pouvait pas en être amoureuse ! Sans qu’il sache pourquoi, il percevait le mystère les liant. Décidé à en avoir le cœur net, il partit la rejoindre.


    Clio était debout dans le couloir ; le cœur de Morgan fit un bond dans sa poitrine. Dans la faible lumière de l’hiver, elle était encore plus belle, à la fois forte et fragile. Il alla poser ses mains sur ses épaules, qu’il sentit se raidir.


    — Clio… Je... Je dois… Je veux savoir… demanda-t-il d’une voix si basse qu'elle en frémit.


    — Quoi donc ?


    — Tu le sais très bien, répondit avec calme Morgan. Est-ce que tu es amoureuse de Remus Abberline ?


    — Non ! Bien sûr que non ! affirma-t-elle sans la moindre hésitation. Non, je n’aime pas Remus Abberline !


    — Tant mieux alors !


    Leurs mains se joignirent une nouvelle fois. Morgan effleura son visage de ses lèvres. Bien que la raison lui ordonnât de le repousser, elle n’en fit rien… Au moment où ils s’apprêtaient à s'embrasser, le contrôleur du train arriva dans le couloir.


    — Nous arrivons ! N’oubliez rien dans votre compartiment !


    Les deux jeunes gens rougirent comme des enfants pris en faute puis, après avoir échangé un coup d'œil complice, ils éclatèrent de rire et retournèrent rassembler leurs affaires.


    Lorsque le train s’arrêta et qu’ils descendirent, Clio fut soudain frappée par une étrange sensation : elle sentait peser sur elle le regard d’un être à l’aura puissante et sombre. L’ennemi savait qu’elle était là.
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    Le vent qui soufflait frigorifia Clio jusqu’au sang ; en l'entendant gémir, Morgan s’approcha d’elle et passa un de ses bras autour de ses épaules pour lui communiquer un peu de sa chaleur, puis ils filèrent s'abriter sous un proche. Le jeune homme secoua la tête, ses cheveux trempés lui collaient au front.


    — Je croyais que Nicolas avait dit que quelqu’un nous attendrait ?


    — C’est… ce… ce qu’il nous a dit, répondit Clio en claquant des dents.


    — Je suppose que nous allons devoir prendre un taxi. Est-ce que je peux te laisser seule une seconde ?


    — Po… pour... quoi… c… cet... cette… question ?


    — Parce que d’habitude, je ne peux pas t'abandonner cinq minutes sans que tu t’attires des ennuis, sourit Morgan.


    Pour toute réponse, Clio lui tira la langue et Morgan éclata de rire.


    Alors qu’il relevait le col de sa veste pour se protéger, et s’apprêtait à partir à la recherche d’un taxi, ils virent un homme s’avancer vers eux au pas de course. Celui-ci s’arrêta à leurs côtés, à bout de souffle, une main sur ses côtes endolories.


    — Excusez-moi, vous êtes bien les journalistes de l’Opéra ?


    — Oui, en effet. Je me présente : Morgan Chevalier, et voici ma co-équipière, Clio Kelly.


    — Enchanté, je me nomme Romain Judas !


    — Par… pardonnez-moi… si… je me montre grossière… mais… ne pourrions-nous pas… reprendre cette conversation dans un endroit un peu plus chauffé ? supplia Clio qui grelottait de plus belle.


    — Oh oui ! Bien sûr ! assura Romain. Suivez-moi !


    Leurs valises en main, ils se dirigèrent vers une voiture garée à proximité. Une fois assise sur la banquette arrière, Clio se détendit un peu, tout en maudissant le froid ambiant.


    — Nous allons patienter une dizaine de minutes, annonça Romain.


    — Et pourquoi ? l'interrogea Morgan en fronçant les sourcils.


    — C’est à chaque fois la même chose quand un train entre en gare, si nous partons tout de suite, nous aurons droit aux embouteillages. Je préfère donc laisser le plus gros des voyageurs partir en premier.


    — Puisqu’il le faut, pesta le photographe tandis qu’il s’installait à l’avant. Prends ma veste, tu auras plus chaud, ajouta-t-il en la retirant pour la donner à Clio.


    — Garde-la ou alors tu vas tomber malade !


    — Tu sais que tu es une tête de mule, Kelly ? Ce n’est pas moi qui tremble comme une feuille !


    Devant l’air buté de sa collègue, Morgan défit sa ceinture de sécurité et se tordit pour passer à l’arrière malgré le regard rempli de menace de la jeune femme. Après un petit combat qui se déroula sous les yeux médusés de leur chauffeur, Morgan réussit à envelopper Clio dans sa veste, ce qui la fit ressembler à un paquet cadeau.


    — Ça vous arrive souvent ? questionna Romain, hilare, face à l’expression boudeuse de Clio.


    — Plus que vous ne pouvez l’imaginer ! dit Morgan, fier de sa victoire.


    — Dites, Romain… Enfin si ça ne vous ennuie pas que je vous appelle comme ça… Sauriez-vous s’il y a un chenil dans le coin pour y déposer ce cador ?


    Romain ne put s’empêcher de rire de plus belle.


    À présent parfaitement remise de ses émotions, Clio put l’observer à loisir. Plutôt grand et rond, il avait les cheveux d’un blond cendré, coupés courts ; ses yeux étaient gris, animés d'une lueur chaleureuse. Son visage lunaire soulignait une certaine douceur dans son expression.


    — Je suis désolée, je n’ai jamais supporté le froid.


    — Alors nous allons nous rendre tout de suite à l’hôtel, déclara Romain. Ah enfin ! On peut y aller !


    Lorsqu’il démarra, les deux journalistes se serrèrent l’un contre l’autre en se demandant si ce tas de ferrailles ne risquait pas d’exploser. Romain ne voulut pas les déranger au sujet de l’affaire qu’ils couvraient : il leur en parlerait avec Anthony, demain, au journal.


    Le trajet fut des plus rapides. Une fois la voiture arrêtée devant l’hôtel, Romain les aida à sortir leurs effets personnels du coffre et leur annonça qu’il viendrait les prendre le lendemain matin vers dix heures. Après avoir échangé les politesses d’usage, Clio et Morgan se rendirent dans leurs chambres respectives.


    Une fois seule, Clio s'allongea sur son lit, épuisée ; le froid l’avait vidée de toutes ses forces. Paupières closes, elle se laissa aller à la somnolence, lorsque le bruit de son sac glissant par terre la réveilla. Elle soupira et se leva pour le remettre sur le canapé… quand celui-ci se mit à bouger ! Elle ne put retenir un cri strident.


    De l'autre côté de la porte de la chambre, Morgan s’apprêtait à frapper pour demander à Clio si elle n’avait pas son téléphone. Quand il entendit le hurlement, il ouvrit et se précipita à l'intérieur.


    — Que se passe-t-il ?


    — Le sac ! Je crois qu’il y a un rat à intérieur !


    S’approchant avec précaution, Morgan donna un léger coup de pied à l'objet en question et un son étouffé s’en éleva. Dégoûté, il souleva le sac pour le déposer sur la table et il y plongea la main. Poussant un cri de douleur, il la retira aussitôt. Avec rapidité et agilité, Hermès sauta hors de sa cachette et alla se mettre à bonne distance de Morgan.


    — Saleté de bestiole ! dit-il en sortant de sa poche un mouchoir avec lequel il se fabriqua un pansement de secours. J’espère qu’il est vacciné !


    — Oui, répondit Clio. Je suis vraiment désolée Morgan ; je l’avais laissé à la maison et il a dû se glisser dans mon bagage sans que je m’en aperçoive.


    — Ce n’est pas grave, ne t’en fais pas ! grommela Morgan. Repose-toi bien !


    Un dernier coup d'œil meurtrier vers la boule de poils et il sortit de la chambre. Clio patienta quelques instants, le temps d’entendre la porte se refermer. Elle se tourna alors vers Hermès :


    — Sors tout de suite de là !


    — Pas la peine d’utiliser ce ton-là avec moi, Célèbre, sourit Hermès en sautant sur le lit. Bon sang ! J’ai un de ces mal de dos !


    — Tu n’avais qu’à rester à Paris comme je te l’avais ordonné ! répliqua sèchement Clio.


    — Janus m’aurait écorché vif si je ne t’avais pas accompagnée. Il se peut que cette bête soit une créature de notre monde…


    — De notre monde ? demanda Clio, intriguée, tout en s’asseyant à ses côtés.


    — Il pourrait s’agir de Cerbère ou bien de Lycaon.


    — Cerbère, je connais, c'est le Gardien des Enfers, un chien à trois têtes. Mais le deuxième, Lyon, ça ne me dit rien.


    — Lycaon, corrigea Hermès. Il s’agit d’un homme maudit par Zeus. Il y a longtemps, il avait convié à un repas tous les Dieux de l’Olympe. Lors de ce festin, il a prouvé que, bien qu’ayant le physique d’un homme, à l’intérieur, il avait tout d’un démon : il avait osé nous servir en nourriture la chair d’un enfant… de son propre enfant...


    Clio posa une main sur ses lèvres et lutta contre la nausée qui venait de la saisir. Ses yeux se fermèrent et, aussitôt, elle se vit vêtue d’une longue tunique blanche, assise à une table, entre un jeune homme blond et une jeune fille brune, et devant eux trônaient des assiettes en or qui contenaient de la viande…


    — Clio ?


    — Et tu penses que beaucoup de créatures comme ça sont toujours en vie à notre époque ? demanda-t-elle en dissimulant son malaise.


    — En effet, il y en a eu des centaines tout au long de l’Histoire. Elles se sont parfois dévoilées aux yeux des mortels, telles que les Sirènes, les Nymphes ; elles ont pris plusieurs noms, comme Mélusine, Ondine… Ce que vous considérez, humains, pour des contes et des légendes…


    Clio le regarda, étonnée. Une partie d’elle-même refusait de croire que « La Petite Sirène » et « Le Chat Botté » puissent être des histoires vraies ! Au fond d'elle, cependant, elle savait que ces histoires étaient réelles, qu’elles étaient le fruit de son passé, un passé qui ne devait être en aucun cas oublié.


    — Tu dois avoir faim...


    — Non, je te remercie. Je pense que je vais dormir un peu car le voyage m’a épuisé et toi aussi, tu as besoin de te reposer. Le froid qui règne ici est plus cruel que celui de Paris. Et nous sommes sur le terrain de notre ennemi, il aura l’avantage. Une raison de plus pour rester toujours sur nos gardes.


    — Si tu le dis, répondit-elle en se glissant sous ses couvertures.


    — Clio ! Ce n’est pas le moment de dormir, je te parle !


    — Mais je t’écoute ! dit-elle, exaspérée. Je t’écoute beaucoup à mon goût. Or toi, je me rends compte que tu ne m’écoutes pas !


    — Tu m’énerves ! En quoi est-ce que je ne t’écoute pas ?


    — Quand je te pose des questions par exemple.


    Hermès se contenta de hausser les épaules, il piétina de ses pattes l’un des oreillers et se roula en boule, lui tournant le dos.


    — On en reparlera. Dors, il est tard.


    Toutefois, la présence du jeune dieu avait fait disparaître toute trace de sommeil ; Clio repoussa les draps et quitta son lit. Elle ressortit le dossier et le relut pour vérifier que rien ne lui avait échappé. Elle se mordit la lèvre inférieure, espérant trouver ne serait-ce qu’un tout petit indice… Malheureusement, elle resta sur sa faim.


    Alors qu’elle reposait les documents sur la table, son regard fut attiré par un objet brillant. Elle se pencha sur son bagage, plongea sa main à l’intérieur et en extirpa un bijou. Il s’agissait du serpent qu’Hermès portait à son collier. Elle fut étonnée par la chaleur qu’il dégageait dans sa paume…


    Ses doigts le caressèrent et, à ce contact, le serpent frémit, la température de l’objet se répandit rapidement à travers son corps. La pièce se mit à tourner et, devant elle, se créa un vortex. Se sentant aspirée, Clio voulut hurler mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Soulevée de terre, la gardienne disparut dans le trou noir.


    Clio heurta le sol avec violence, un cri de douleur s’échappa de ses lèvres et son épaule lui donna l’impression de s’être brisée sous le choc. Se redressant, elle regarda autour d’elle et constata qu’elle se trouvait dans un immense pré. Debout, un peu plus loin, se tenait une jeune fille d’environ seize ans. Elle arborait une tenue de paysanne du XVIIIe siècle ! Vêtue d’un jupon gris taché de terre et serrée dans un corset trop grand pour elle, un bâton à la main, elle surveillait le troupeau de moutons qui broutait devant elle. Clio s'approcha pour voir les traits de la bergère creusés par l’inquiétude ; elle scrutait les environs afin de s’assurer qu’elle était bien seule.


    Le soleil entamait sa descente, la nuit n’allait pas tarder à tomber, ce qui signifiait le retour à la maison pour la gardienne et ses moutons. Alors qu’elle ramassait le sac de laine dans lequel elle transportait son repas du midi, l’affolement des bêtes attira son attention.


    Son visage se crispa en une expression de terreur pure, elle cria. Sans que Clio comprenne ce qui était en train de se produire, une ombre la percuta de plein fouet, l’envoyant ainsi s’écraser au sol. Clio resta paralysée par la peur et ne put qu'observer, horrifiée, l’animal qui l’avait heurtée se jeter sur la malheureuse et arracher à gros morceaux sa chair, la tuant sur le coup. L’herbe prit rapidement une couleur rouge sang.


    Couchée par terre, Clio ne parvenait pas à calmer les tremblements qui la secouaient. L'animal ne ressemblait ni à un loup, ni à un gros chien, et lorsqu’il leva la tête, elle distingua parfaitement deux pupilles jaunes. Délaissant le corps de la pauvre adolescente dont les yeux étaient encore ouverts, il s’avança vers Clio.


    La gueule ouverte, le monstre léchait ses babines ensanglantées. Clio, en revanche, ne réussissait toujours pas à bouger. Son cœur s’arrêta de battre lorsqu’elle comprit qu'il la voyait car, contrairement à ses visions, elle se trouvait cette fois-ci réellement sur les lieux ! L’animal n’avait qu’à sauter sur elle et refermer ses crocs sur sa gorge pour la tuer…


    S’aplatissant sur le sol, le monstre s’apprêtait à bondir quand un sifflement retentit, ressemblant étrangement à celui d’un maître qui rappellerait à l’ordre son chien. L’animal se redressa et Clio hurla au moment où il se précipita sur elle. Terrorisée, sa main se serra d'instinct autour du serpent. Elle le pressa si fort qu’il lui entailla la peau, et aussitôt le passage qui l’avait conduite dans le passé s’entrouvrit à nouveau ; son cri résonna quand elle bascula dans le vide.


    Par chance ou pur hasard, Clio atterrit sur le canapé. Tous ses membres lui paraissaient soudain si fragiles qu'elle avait l’impression de s’être transformée en statue de verre prête à se briser au moindre mouvement...


    Les secondes s’écoulèrent avant qu’elle n’ose enfin bouger, son cœur reprit un rythme normal ; sa respiration, quant à elle, redevint profonde et régulière. Avec douceur et prudence, elle s’extirpa du fauteuil et se remit debout.


    — Une vraie petite nature ! ricana une voix autour d’elle.


    À sa fenêtre, un ocelot l’observait et elle fut étonnée de découvrir ici cet animal : d’ordinaire, on ne croisait ces félins nocturnes qu’en Amérique du Nord. Contrairement à ceux de son espèce – dont la fourrure est semblable à celle des guépards – son visiteur était aussi blanc que la neige. Seules des taches noires permettaient de le distinguer du manteau neigeux. Ses yeux d’un bleu pâle dévoraient Clio… Son rire retentit puis il fit un bond et disparut. Courant à la fenêtre, elle le vit s’éloigner d’un pas tranquille.


    Clio attrapa son blouson et sortit de sa chambre précipitamment ; elle sentait qu’elle devait suivre le félin. Il s’était d'ailleurs arrêté et semblait l’attendre… À peine arrivait-elle à sa hauteur qu’il s’élançait de nouveau sur le chemin. La neige tombait désormais à gros flocons. Humidifiant ses lèvres, Clio mordit d’un geste nerveux son index, hésitante sur la conduite à adopter. La raison aurait voulu qu'elle reste à l'hôtel, toutefois, elle ne pouvait se résigner à laisser filer l'ocelot ! Quelque chose lui serrait l’estomac, lui enjoignant de le poursuivre sans qu'elle comprenne pourquoi !


    Le vent qui soufflait était atroce et lui giflait la figure. Malgré la douleur et l’étrange peur qui l’envahissaient, elle n’arrêta pas de courir derrière l’animal. Ils traversèrent rapidement le village et arrivèrent bientôt devant la forêt qui le bordait. Tremblante de froid et d’épuisement, Clio continua de le talonner mais, quand il pénétra sous le premier boqueteau, elle connut un instant d'hésitation, avant de s'y engouffrer à son tour.


    Une main sur ses côtes, Clio résista tant bien que mal. Lorsqu’elle se redressa, elle eut la surprise de voir que l’animal lui faisait face. Cependant, il n’était plus seul puisqu’à ses côtés se tenait une femme, presque aussi grande qu'elle. Elle avait de longs cheveux ébène qui voletaient autour de son visage et ses yeux étaient aussi sombres que sa chevelure.


    Le cœur de Clio se serra dans sa poitrine, elle affronta l’inconnue du regard, dont un étrange sourire s'était dessiné sur les lèvres.


    — Ainsi, c’est à ça que tu ressembles, dit-elle avec moquerie. Eh bien, nous nous reverrons plus tard.


    Une violente rafale de vent et de neige obligea Clio à fermer les yeux et, quand elle les rouvrit, femme et ocelot s'étaient volatilisés. Elle prit alors conscience de la morsure du froid, plus ardente que jamais. Elle voulut faire un pas en avant, mais tout se mit à tourner et elle s’écroula dans la neige. Presque incapable de remuer, elle se traîna jusqu'à un arbre et s'y adossa.


    — Clio !


    Toute tremblante, elle se sentait sombrer dans les ténèbres lorsqu’une violente douleur l’arracha à sa torpeur… Bien qu’il fût de la taille d’un cheval, elle reconnut dans les yeux gris de l’animal qui venait de la bousculer son fidèle Hermès. Il ne possédait plus son apparence habituelle de renard : deux fois plus gros qu’un loup, son pelage argenté était devenu d’un blanc immaculé. Entre ses omoplates s’élevaient deux ailes.


    — Monte sur mon dos, murmura-t-il. Dépêche-toi !


    Mais toutes ses forces l’avaient fuie. Hermès comprit que sa compagne ne pourrait grimper seule ; il ouvrit alors grand sa gueule et referma avec douceur sa mâchoire sur la taille de la jeune femme. La soulevant comme si elle n’avait rien pesé, il la plaça sur lui. Une fois assuré qu’il ne la perdrait pas pendant le trajet, il reprit la direction de l’hôtel.


    — Bon sang ! Je peux savoir ce qui t’a pris de sortir en pleine nuit, comme ça ? s’exclama Hermès, furieux, lorsqu’ils furent de retour dans la chambre.


    Assise et enroulée dans une couverture, Clio tenait entre ses mains une tasse de chocolat qu’elle avait commandée au service d’étage. Après quelques gorgées, elle la déposa à ses côtés et se lança dans le récit de ce qui s’était passé pendant que le renard dormait. Quand elle eut terminé, Hermès resta sans voix. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’il ne puisse enfin parler.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es la seule gardienne !


    Clio lui narra son rêve ou plutôt la vision qu’elle avait eue, puis la sensation d’oppression qui l’avait enveloppée quand elle s’était retrouvée face à cette femme. La puissance de son aura était semblable à la sienne. Le renard fut abasourdi par ces révélations. Comprenant qu’il n’y avait plus d’échappatoire, il se maudit intérieurement. Il n’aurait jamais dû lui rendre son pouvoir de vision, Janus allait piquer une véritable crise lorsqu’il l’apprendrait...


    — Je pense que le vieux sera fou de rage. Normalement, aucune de vous deux ne doit chercher à rencontrer l’autre ! Ça vous mettrait en danger !


    — J’avais donc raison de croire que cette fille est l’autre gardienne révélée par mon rêve ?


    — Tu as vu ce que tu ne devais pas voir ! gronda-t-il. J’ai l’impression que tu prends cette histoire avec trop de légèreté !


    Le reproche de son protecteur fit briller des flammes de colère dans les iris émeraude de Clio.


    — Pour l’amour du ciel arrête ! Je croirais entendre Janus.


    — Justement ! Il devient important de le prévenir de la situation.


    — Crois-tu qu’il viendra si nous l’appelons ?


    — Je ne sais pas, Clio. Après tout, pourquoi ne pas essayer ? Peux-tu me rendre mon pendentif ?


    Le sortant de sa poche, Clio lui tendit en espérant que tout se passerait bien cette fois et qu’ils ne seraient pas envoyés dans le passé, comme elle en avait fait la douloureuse expérience. Méfiante, elle jugea préférable de mettre une distance de sécurité entre elle et Hermès.


    Contrairement à elle qui avait simplement effleuré le bijou, il apposa fermement sa patte dessus. À peine eut-il fait ce geste qu’une vive lumière les aveugla, laissant place à un Janus qui avait connu des jours meilleurs. Son regard blanc alla de Clio, à l’abri derrière le canapé, jusqu'à Hermès, installé sur le meuble le plus proche – soit pour bien faire face à son supérieur, soit pour rester hors de portée de ses foudres lorsqu’il saurait tout ce qui s’était produit.


    — Je peux savoir pourquoi tu t’es servi de l’Apophis ?


    — Si nous t’avons appelé, c’est parce que nous avons un souci, répondit aussitôt Clio. Mais avant tout, veux-tu bien m’expliquer ce qu’est un Apophis ?


    — Les Apophis sont les serpents qui entourent le caducée, répondit Hermès en prenant de court son supérieur. Lorsque j’ai pris l'apparence d'un renard, Janus les a changés en bijoux. En fait, leur rôle est comparable à celui de téléphones portables. Ils me permettent de le joindre quel que soit le lieu ou l’époque où il se trouve…


    — Alors, s’ils servent de portables, tu peux m’expliquer comment je me suis retrouvée au dix-huitième siècle au lieu de le faire venir à moi ?


    — Parce que tu ne sais tout simplement pas l’utiliser, grogna Janus. Ils servent également de portail à travers le temps et l’espace. Hermès, j’attends ton explication !


    — Eh bien, il semble que Clio ait rencontré l’autre gardienne, avoua-t-il en frissonnant et en se repliant sur lui-même pour se faire le plus petit possible.


    — Impossible ! répliqua Janus en le foudroyant du regard.


    — Si. Un devëlite est venu jusqu’ici et l'a fait courir jusqu'à sa compagne qui l’attendait aux abords de la forêt.


    Une fureur froide et silencieuse passa dans les yeux du vieil homme ; Clio aussi bien qu’Hermès savait que cette expression sur son visage ne signifiait rien de bon. Sans prêter attention à Janus, Clio s’approcha avec discrétion de son compagnon et lui demanda à l’oreille ce qu’étaient les devëlites.


    — Ce sont des dieux réincarnés en animaux. La plupart d’entre eux sont chargés de veiller sur ceux qui se sont réincarnés en humains, comme les Nymphes ou les Muses. Ils peuvent prendre plusieurs aspects, c’est-à-dire la forme de n’importe quel animal. Cependant, chacun possède une apparence propre et ils peuvent aussi prendre forme humaine.


    — Les événements se déroulent plus vite que je ne l’avais pensé.


    Janus se tourna vers Clio :


    — Je vais te donner un Apophis. Le renard ne pourra pas être avec toi en permanence, je serai plus tranquille ainsi.


    Avec douceur, il prit la main de sa protégée et déposa son propre serpent dans sa paume. À peine Clio l’eut-elle touché que celui-ci s'anima : se dressant sur sa queue, il émit un sifflement qui ne la rassura en rien. La gueule ouverte, il plongea ses crocs dans sa chair mais contrairement à la douleur qu’elle attendait, elle n’éprouva qu’un faible picotement tandis qu’il s’enfonçait sous sa peau.


    Prise de tremblements, elle le sentit remonter le long de son bras et se figer sur son torse. Avec précaution, elle écarta le haut de son pull. Il apparaissait à présent sur le bas de sa gorge, tel un tatouage. Alors qu’elle s’apprêtait à le toucher, Janus arrêta son geste. Le serpent s’illumina soudain et perça sa peau, sans souffrance. Une fois au contact de l’air, il se solidifia, donnant l’impression de n’être qu’un simple bijou.


    — Tu ne dois jamais sortir sans ! ordonna Janus tandis que l'objet tombait dans la paume de sa propriétaire. Si tu as besoin de moi, contente-toi de poser la main dessus !


    — Que vas-tu faire à présent ? interrogea Hermès en quittant son perchoir.


    — Passer un savon à deux idiotes ! marmonna-t-il avant de disparaître.


    — On ne s’en est pas si mal tirés ! s’exclama alors Hermès.


    — Tu ne lui as pas parlé de mes visions…


    — Heu… Si ça ne t’ennuie pas, Clio, je préférerais que cela reste entre nous pour l’instant.


    L’intéressée se contenta de hausser les épaules ; elle se dirigea vers la fenêtre et, là, elle exposa le serpent à la lumière, lequel ne ressemblait plus qu’à un bijou ordinaire.


    La neige tombait de plus belle sur le Gévaudan et, debout devant ses carreaux, Clio était de plus en plus habitée par les doutes qui l’assaillaient.
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    Assis à la table du petit déjeuner, Morgan trouvait sa partenaire bien silencieuse. Les traits tirés, d’une pâleur presque livide, elle lisait la même page depuis une bonne demi-heure.


    — Ton thé est froid, lui fit-il remarquer.


    — Mmm…


    — Tu comptes manger un morceau ou apprendre par cœur ce journal ?


    — En fait, ni l'un ni l'autre, dit-elle d’une voix lasse en abandonnant sa lecture. Je n’ai pas faim. Dans combien de temps Romain vient-il nous chercher ?


    — Dans…


    Il n’eut pas besoin de répondre car le journaliste arrivait à leur table. Ils échangèrent une solide poignée de main. Il leur annonça aussitôt qu’un nouveau crime venait d’être commis et que son coéquipier les attendait dans la voiture.


    — Je pars devant, expliqua Romain, qui était venu en moto. C’est Tony qui vous accompagnera.


    Une fois dehors, le couple regarda leur collègue partir. Un peu plus loin, un homme d’une trentaine d’années se tenait près d’un véhicule et les fixait de ses yeux d'un noir intense. Plus grand que la moyenne, ses cheveux ébène tombaient avec élégance sur ses épaules. Un sourire chaleureux apparut sur ses lèvres.


    — Clio Kelly et Morgan Chevalier, je suppose ? demanda-t-il d’une voix grave, légèrement enrhumée.


    — Vous supposez bien, répondit Morgan en passant un bras protecteur autour des épaules de Clio. Pouvons-nous savoir à qui nous avons à faire ?


    — Bien entendu ! Je m’appelle Anthony Gonsalvese et je suis le partenaire de Romain.


    — Savez-vous qui est la nouvelle victime et où a eu lieu l’attaque ?


    — Comme pour les autres agressions, il s’agit d’une femme. Martine Nataniya, vingt ans. Elle a disparu il y a deux jours, à la sortie d’une boîte de nuit ; ses amis ont affirmé l’avoir laissée à l’entrée de Saint-Étienne de Lugdarès mais, le lendemain matin, ses parents les ont appelés pour leur dire qu’elle n’était pas rentrée. Puis ils ont prévenu la police. Le vieux John, l’ancien garde forestier, l’a trouvée à l’aube dans une clairière, pendant sa promenade quotidienne.


    Le voyage fut de courte durée. Lorsqu’ils arrivèrent, Morgan tendit son bras à Clio pour l’aider mais elle le refusa et marcha seule dans la neige. Quand elle rejoignit Romain, il parlait avec un policier.


    — Nous pourrons prendre des photos dès qu’ils auront retiré le cadavre.


    — Et vous pensez que ça va prendre longtemps ? questionna la jeune femme en resserrant sa veste auteur d’elle.


    — Non, nous avons fini les prélèvements, répondit quelqu’un derrière Clio.


    Grande et menue, la nouvelle arrivante avait un visage ovoïde, de grands yeux en amande d’un noir qui ressemblait à celui des fonds marins, le nez légèrement crochu, comme un bec d’aigle, et le teint pâle. Ses lèvres pulpeuses en forme de cœur étaient d’un rouge vermillon. Une longue chevelure sombre tombait sur ses épaules en une vague ondulante. Elle portait un épais pull en coton vert, un pantalon élimé vers le bas et, par-dessus, une veste en tweed. Le sang de Clio ne fit qu’un tour en reconnaissant la femme de la veille.


    Romain fit les présentations :


    — Bonjour ! Professeur Alexia Tova Rovéka, notre éthologue.


    — Rovéka ? Oui, j’ai entendu parler de vous. Vous êtes Russe, c’est cela ?


    — Oui, en effet, mais je travaille d’habitude en Suède. Je suis venue en France en tant que spécialiste pour tenter d’identifier la créature  ayant attaqué ces jeunes personnes.


    Tandis que Romain et le policier se lançaient dans une conversation au sujet des meurtres, les deux femmes se défièrent du regard. La gorge sèche, Clio n’avait jamais senti une aura d’une telle puissance.


    — Damien, va à la morgue ! Je retourne au poste ! cria Alexia au médecin légiste. J’emmène les journalistes là-bas ! Tu nous y rejoins !


    Puis elle se tourna vers Clio :


    — Kelly, accepteriez-vous de partager mon véhicule ?


    — Mais bien sûr ! fit-elle aussitôt, sans laisser aux autres le temps de protester.


    Clio adressa un signe de tête à son partenaire et suivit Alexia. Elles montèrent en voiture et attachèrent leur ceinture. Pendant quelques minutes, elles n’échangèrent pas le moindre mot.


    — Je ne t’aurais jamais imaginée comme ça, dit soudain Alexia. Mais plus âgée et plus grande.


    — Désolée de te décevoir ! ironisa Clio.


    — Je suis une Néréide [4]. Et toi, qui es-tu ?


    — Je suis une des Muses. Je suis la « Muse de l’Histoire ».


    — À ce que je constate, ils ont tout prévu ! J’ai pu apercevoir ton devëlite la nuit dernière. Intéressant mais peu discret. Le mien, comme tu as pu le remarquer, est un ocelot : elle s’appelle Melicerte. Et le tien ?


    — Il s’agit d’Hermès et habituellement il prend l’apparence d’un renard argenté.


    — Tu veux parler du Dieu Hermès ? Le Messager de Zeus ?


    — Oui, répondit Clio.


    — Eh bien, tu as eu droit au choix des choix ! s’exclama Alexia.


    — D’après Hermès, la bête serait une Créature de l’Ancien Temps : un Lycaon ou un Cerbère.


    — Oui. Melicerte pense la même chose, confirma Alexia. Il semblerait toutefois que cette Créature ne choisisse pas ses proies au hasard…


    — Que veux-tu dire ?


    — Que quelque chose – ou plutôt quelqu’un – nous cherche. Et, par ces actes, nous a obligées à nous rendre ici.


    — Je sais, j’ai senti sa présence dès que j’ai mis les pieds hors du train. Je suis sûre que notre ennemi était là, à m’observer. En revanche, ceux qui nous surveillent n’ont aucune idée de qui est leur cible ; soit ils ont décidé d’éliminer la gardienne – une de nous deux – ou bien, pour plus de sécurité, nous serons tuées toutes les deux. Ce qui est le plus dangereux, c’est que, même nous, nous ne savons pas qui est l’élue…


    — Tu veux rire, petiote ! dit Alexia, amusée. Il ne fait aucun doute que la véritable gardienne, c’est moi. Tu devrais retourner à Paris, cela ne te concerne pas.


    — Parce que tu crois ça ! répliqua Clio d’une voix glaciale.


    — Je le pense, en effet, affirma Alexia.


    La journaliste brûlait d’envie de lui écraser la tête contre la vitre. Jamais elle n’avait rencontré une personne aussi arrogante ! Le regard menaçant, elle se mordit les lèvres pour s’empêcher de l’envoyer au diable.


    — Qui vivra verra, se contenta-t-elle de répondre.


    Soulagée de voir qu’elles arrivaient devant le poste de police, Clio s’extirpa de la voiture comme si celle-ci était en feu. Quelques instants plus tard, Morgan la rejoignait.


    — Est-elle aussi hautaine qu’elle le paraît ?


    — Plus encore, fulmina sa collègue. Je n’ai jamais vu une nana aussi dédaigneuse ! Encore deux minutes avec elle et on aurait lu dans la presse demain : « Une journaliste tue une sorcière » !


    Morgan éclata de rire. Lorsque Alexia, Romain et Anthony les eurent ralliés, le groupe se dirigea vers une petite pièce qui avait dû être autrefois une salle d’interrogatoire. Prenant chacun place autour de la table, les journalistes attendirent quelques instants que la scientifique revienne avec plusieurs dossiers entre les mains.


    Au grand agacement de la Muse, Alexia ne cessait de la fixer avec un rictus sarcastique qui lui donna l’envie irrépressible de lui arracher la tête des épaules.


    — Est-ce que notre journaliste de Paris aurait une opinion à nous soumettre ? demanda Alexia d’une voix faussement intéressée.


    Puis, sans attendre de réponse, elle reprit :


    — La victime avait vingt ans, elle a été retrouvée il y a deux jours en plein milieu d’une clairière ; son corps a été à moitié dévoré par un animal d’une espèce inconnue. Elle est morte sur le coup, la jugulaire a été tranchée net et elle n’a pas eu le temps de souffrir. Après l’avoir tuée, la bête lui a ouvert la poitrine et a dévoré son cœur ainsi que ses poumons.


    — Pensez-vous que ces blessures aient pu être causées par une meute de loups ou de chiens errants ? s’enquit Anthony.


    — Il n’y a plus aucun loup en liberté dans cette région, rappela Clio. Et les morsures sont beaucoup trop grosses : celles d’un chien ou d’un loup ne feraient pas dix centimètres de diamètre.


    — A-t-on vérifié qu’aucun lion ou tigre ne se soit échappé d’un zoo ou d’un cirque ? interrogea Morgan.


    — Un lion s’est échappé d’un cirque il y a un mois, d’après ce que l’on sait. Pensez-vous que ce soit ce fauve qui ait pu tuer ? reprit aussitôt Anthony.


    — C’est tout à fait possible, mais un animal de cette taille ne passerait pas inaperçu. Je n’ai malheureusement pas le droit de vous en divulguer plus.


    — Bien ! Puisque c'est ainsi, nous allons nous rendre au journal. Nous vous remercions de nous avoir accordé un peu de votre temps.


    — Allez-y. Je vous rejoins dans cinq minutes ; je voudrais vérifier quelque chose, murmura Clio.


    Déconcertés, les trois hommes sortirent de la salle, laissant Clio et Alexia seules. Les deux femmes échangèrent un regard glacial, croisant chacune leurs bras. Clio fut la première à parler :


    — Pourquoi avoir menti ? Ni un lion, ni un chien, et encore moins un loup n’aurait pu infliger de telles blessures !


    — Tu crois vraiment que si j’avais déclaré que ces morsures avaient été causées par une manticore, ils m’auraient prise au sérieux ? Non mais il t’arrive de réfléchir deux secondes ? Tant que j’y étais, j’aurais pu leur dire que j’étais une ancienne déesse réincarnée pour détruire une créature maléfique, ayant anéanti tous les dieux de la Grèce Antique  !


    — Je sais très bien que tu ne pouvais pas leur dire ça ! Une fois que les gens liront cet article, ils vont se lancer dans une véritable chasse à la bête ! Imagine qu’ils la rencontrent ! Il y aura encore plus de morts !


    Se laissant tomber sur une chaise, la journaliste sentit une sueur froide couler le long de son dos, une boule se forma dans sa gorge à l’idée qu’une manticore puisse errer dans les parages. Ces monstres possédaient un corps rouge et velu qui rappelait la silhouette d’un lion, leur tête avait forme humaine tandis que leur queue de scorpion était hérissée de piques empoisonnées…


    — Je ne m’étonne plus qu’ils aient choisi une de ces crétines de Muses pour jouer les doublures ! lui jeta à la figure Alexia.


    Elles étaient si proches l’une de l’autre que Clio respirait son haleine de menthe poivrée qui acheva de lui donner mal au cœur. La colère décupla ses forces, elle repoussa sa rivale sans le moindre ménagement ; le souffle court, sa raison vacilla.


    — Parce que tu crois que les Néréides sont plus dignes ? De toute façon, ce sera à Janus de nous départager ! Et de décider laquelle de nous sera l’Élue !


    Une odeur de lys se répandit soudain dans la salle sans qu’aucune des deux femmes ne puisse en identifier la provenance. Alors qu’Alexia se laissait retomber sur sa chaise vidée de ses forces, Clio se traîna hors de la pièce. Une fois dans le couloir, elle s’adossa à la porte qu’elle avait refermée, les paupières closes.


    Son cœur s’emballait dans sa poitrine, des gouttes de transpiration apparurent sur son visage, tout tournait autour d’elle. Malgré la faible température, elle avait l’impression que son sang bouillonnait dans ses veines. Le besoin impérieux de quitter cet endroit la saisit ; elle gagna l'extérieur d'une démarche chancelante et demanda à ce qu'on la raccompagne.


    De retour à l’hôtel, elle fut prise de tremblements incontrôlables, la pièce se mit à tanguer et, avant qu’elle ne puisse se rattraper à quoi que se soit, elle s’écroula sur le sol.


    — Hermès ! appela-t-elle d’une voix faible.


    La fenêtre entrouverte lui indiqua qu’il était sorti chasser. Sa main se serra sur sa poitrine qui lui donnait l’impression de vouloir s’ouvrir pour en expulser le cœur. Un frisson glacé s’empara d’elle, des points noirs dansèrent devant ses yeux. Dans un ultime effort, elle réussit à poser ses doigts sur son médaillon.


    — Clio ! cria une voix au-dessus d’elle.


    La jeune femme fut soulagée que Janus ait entendu son appel. En dépit de son âge, le dieu la souleva sans la moindre difficulté, comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume.


    — Surtout ne bouge pas ! ordonna-t-il.


    D’une main, il traça un cercle sur le sol et, à chaque extrémité de celui-ci, une bougie de couleur blanche apparut.


    — Tout se passera bien, lui assura-t-il en la plaçant au centre du cercle.


    Oh Toi, Sombre et Douce Mère Gaia


    Toi qui as engendré tout ce qui a été, tout ce qui est et tout ce qui sera


    Toi qui as suivi telle une ombre toutes les épreuves et les joies de ma vie


    Toi qui dispenses à ton gré Vie ou Mort, Bonheur ou Malheur, Épreuves ou Récompenses.


    À Toi qui souffres aujourd'hui de la bêtise et de la cupidité de tes enfants


    Qui n'ont pas su se souvenir des enseignements que tu leur avais prodigués


    Et qui, en récompense de la vie que tu leur as accordée, ne t'ont payée en retour que par des blessures et des souillures.


    À Toi qui, malgré les balafres que t'ont laissées tes fils, restes à mes yeux la plus belle, la plus grande et la plus aimante


    À Toi qui restes mon Étoile, même lors de tes colères et de tes fureurs,


    À Toi que j'aime, à la fois Sombre Mère et Grande Déesse


    À Toi dont le visage si doux est sans âge


    Et dont le regard s'est posé de nombreuses fois sur moi avec tendresse,


    Parfois avec tristesse lorsque mes pas me portaient vers la haine plutôt que vers l'amour


    À Toi qui sans relâche m'as ouvert les bras, sans faillir une fois


    Lorsque arrivant jusqu'à toi, pantelant, j'étais venu chercher dans ton sanctuaire


    Un peu de repos après chaque bataille


    À Toi qui m'as rattrapé bien des fois, au bord du gouffre,


    Lorsque les combats de mon esprit contre les Voiles avaient détruit en moi jusqu'à l'espoir


    À Toi dont les bras m'ont servi si souvent d'asile lorsque la mort et la folie me guettaient


    À Toi dont l'amour et la tendresse ont ravivé si souvent en moi l'étincelle que je croyais éteinte


    À Toi dont la lumière a si souvent apaisé mes angoisses et mes peurs


    À Toi aujourd'hui je dédie chacune de mes joies et chacun de mes plaisirs


    Afin que nos esprits, plus proches enfin, deviennent chacun une part de l'autre[5].


    Pendant plusieurs secondes, le gardien des portes resta penché au-dessus d’elle, l’œil brillant d’inquiétude. Déposant une main apaisante sur son épaule, il demanda d’une voix douce qu’elle ne lui connaissait pas :


    — Comment te sens-tu ?


    — Beaucoup mieux, répondit Clio en s’appuyant sur lui pour se relever. Que m’est-il arrivé ?


    — On t’a simplement jeté un sort. Dis-moi, il ne s’est rien passé de bizarre ?


    — Je ne sais pas, la dernière chose dont je me rappelle, c’est de m’être accrochée avec l’autre gardienne et puis… Il y a eu cette odeur de lys… et c’est le trou noir. Je ne sais pas comment je suis arrivée jusqu’ici.


    — Tu as vu Alexia ! Comment ? Où ? Quand ?


    — On travaille sur la même enquête.


    Janus marmonna dans sa barbe, puis il se mit à faire les cent pas. Finalement, il s’arrêta et sortit de sa poche une sorte de fleur qui semblait être constituée d'un voile comparable à de la soie.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme.


    — Il s’agit d’une Kaliesope, une fleur messagère.


    Posant la fleur avec délicatesse dans la paume de sa main, celle-ci se mit à onduler comme si quelque chose voulait en sortir. La fleur laissa place à une petite silhouette qui ressemblait à une fée de cristal ; elle tourna sur elle-même dans une sorte de danse puis s’inclina devant Janus.


    — Trouve le renard d’argent et dis-lui de revenir ici au plus vite ! ordonna-t-il sèchement.


    La fée déploya de minuscules ailes, s’éleva dans les airs et sortit par la fenêtre, si vite que Clio eut juste le temps de voir un éclat de soleil traverser son corps de cristal. Résolue à obtenir une réponse du dieu, elle s’assit en face de lui. Contrairement à son habitude, le regard de Janus se fit fuyant. Un silence de marbre s’installa sans qu’elle se sente le courage de le briser. D’un geste nerveux, elle attrapa alors une mèche de ses cheveux qu’elle entortilla entre ses doigts.


    Quelques minutes plus tard, la fée réapparut, Hermès à sa suite, la mine grave.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je crois qu’ils ont décidé de s’en prendre à la plus jeune, murmura Janus d’une voix sombre. La petite a eu droit à un Rhythm.


    — Un quoi ? demanda Clio, dont les sourcils ne formaient à présent qu’une seule ligne.


    — Un Rhythm est un sort de mort, il fait grimper la chaleur du corps, le sang se met à bouillir jusqu'au trépas.


    — Alexia a été victime de ce sort elle aussi ! s’exclama un petit félin qui venait de rentrer dans la chambre par la fenêtre.


    Tous trois tournèrent la tête vers le nouveau venu : l'ocelot fit quelques pas dans leur direction et, sautant sur le canapé, prit place auprès de Janus. Il regarda Clio une dizaine de secondes avant de s'adresser à Hermès :


    — Ta protégée ne semble pas bien évoluer.


    — Occupe-toi de la tienne, grogna Hermès en le foudroyant du regard. Jusqu'à maintenant, elle n’a pas été assez sotte pour se vanter d’être un Esprit Ancien et encore moins la potentielle Gardienne !


    — Laisse-moi te rappeler que tout ça, c’est de sa faute ! hurla Melicerte en pointant sa patte sur Clio. Rien ne serait arrivé si…


    Melicerte n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’Hermès se jeta sur elle, lui enfonçant ses crocs dans la chair, ce qui la fit glapir de douleur. Une lumière vive enveloppa l’ocelot qui reprit aussitôt sa forme humaine et en profita pour projeter le renard contre le mur. Poussant un cri, Clio se leva et se précipita pour prendre Hermès dans ses bras. À peine l'avait-elle saisi qu’il se dégagea et s’approcha à grands pas de Melicerte, prêt à se battre, lorsque Janus hurla :


    — Assez ! Je vous ordonne de vous calmer tous les deux !


    Clio referma sa main sur le bras d’Hermès qui tenta de se dégager, mais finit néanmoins par se rasseoir sous l'insistance de sa compagne. Il ne se départit pas pour autant de son expression meurtrière.


    — Melicerte ! Hermès ! Arrêtez tout de suite vos gamineries et pensez à vos protégées !


    — Ils savent qu’elles sont ici, reprit Melicerte d’une voix froide. Ils n’ont pas perdu de temps pour passer à l’attaque !


    — Les jeux sont faits, soupira Janus en se tournant vers Clio.


    Elle lut de la tristesse sur son visage.


    — Je suis désolé, Clio, j’aurais dû tout te dire depuis le début, mais tu comprendras que je devais avant tout protéger l’élue.


    Il avala péniblement sa salive avant de reprendre :


    — Alexia Rovéka est la véritable gardienne.
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    Les larmes montèrent aux yeux de Clio sous le coup de la douleur ; elle porta sa main à son mollet et se mit à le masser pour la dissiper. La jeune femme lança un coup d'œil venimeux à son partenaire, prometteur d’une vengeance qu’il sentirait passer.


    Depuis l’aveu de Janus, elle n’arrivait plus à se concentrer sur rien. Hermès, quant à lui, avait sauté par la fenêtre pour ne plus réapparaître.


    — Quels sont les suspects de l’époque de la Bête ? demanda-t-elle pour dissimuler son inattention.


    — Si je me souviens bien, ils n’étaient pas très nombreux, reprit Morgan en repoussant une mèche de son visage. Les prêtres de campagne n’arrêtaient pas de crier que le responsable de ces crimes était le diable en personne, d’autres prétendaient que c’était une mise à l’épreuve de Dieu…


    Morgan fut soudain frappé d'un curieux malaise et il se tourna vers l’une des fenêtres à la recherche de ce qui pouvait bien en être à l'origine. Ce fut Romain qui l’arracha à ses pensées lorsqu’il lui masqua la vue en allant prendre un dossier pour le lire à voix haute :


    — Le premier suspect est aussi celui qui a tué la Bête : Jean Chastel. Il avait cinquante-sept ans en 1765. Il est décrit comme étant de taille moyenne et trapue ; l’air bourru, les cheveux blancs et bouclés, lèvres épaisses et visage ridé, il paraissait plus vieux que son âge. Né à Darnes, marié à Anne Charbonnier le vingt-deux février 1735, il a été cabaretier ainsi que cultivateur. Il était craint des autres paysans qui l’appelaient : « De la Masque » ou « fils de Satan ». Il avait neuf enfants, cinq filles et quatre garçons, dont deux ont été suspectés comme leur père : Pierre et Antoine. Enfin, surtout Antoine, qui avait la réputation d’être un meneur de loups. Tous deux étaient garde-chasse aux bois de la Ténazeyre. Antoine a beaucoup voyagé en Afrique, d’où il aurait pu rapporter une créature encore inconnue en France.


    — N’oublions pas non plus le comte Jean-François-Charles de Morangès !


    — Il avait trente-cinq ans en 1764. Son épouse, Marie-Paule, décédée le dix octobre 1758, était la fille du Duc de Saint-Aignan. Admis très jeune chez les Mousquetaires du Roi, il devint Colonel du régiment de Languedoc. En 1757, il participa à la bataille de Rossbach, remportée par l’empereur Frédéric II de Prusse aux dépens des armées françaises. Son comportement fut loin d’être exemplaire et le jeune Comte de Morangès tomba en disgrâce. Par la suite, Jean-François-Charles mena une vie dissolue, dilapida sa fortune, et ses mauvaises fréquentations furent un scandale public. Il se ruina au jeu et participa à toutes sortes de mauvais coups, tantôt à Paris, tantôt en Gévaudan.


    — Si je comprends bien, les Chastel ainsi que ce comte étaient les seuls suspects ? questionna Alexia.


    — Pas vraiment ! On était sûr que les Chastel étaient mêlés à cette histoire, cependant, jamais personne n’aurait dit à haute voix qu’un noble pouvait être coupable. Les prêtres persuadaient les paysans qu’il ne pouvait s’agir que d’un châtiment divin, répondit Romain.


    — À notre époque, ça m’étonnerait que nous ayons une créature de Satan ici, rit Clio.


    — Je partage ton avis. Et je propose que nous fassions une pause pour le moment.


    — Je meurs de faim !


    — Moi aussi, avoua Clio avec un petit sourire coupable.


    — Savez-vous où nous pouvons aller manger, s’il vous plaît ?


    — Il y a un petit restaurant sur la place du marché, si ça vous tente, leur proposa Anthony. Romain connaît bien la serveuse, la belle Anaïs Rousset, et nous aurons la meilleure table.


    À ces mots, Romain ne put s’empêcher de rougir et de foudroyer son ami du regard mais Anthony parut s’en amuser. Tous enfilèrent leurs vestes et sortirent du bureau. Une fois à ses côtés, Morgan glissa son bras sous celui de Clio.


    — Tu es sûre que ça va ? Tu es pâle comme un mort.


    — Ça va, ne t’en fais pas ! assura-t-elle.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le restaurant, Romain et Anthony constatèrent avec surprise que la salle était déserte. Assise dans l’ombre, une jeune femme d’une vingtaine d’années s’approcha d’eux ; fine et élancée, une chevelure d’un vert sombre coupée à la garçonne, des yeux noirs. Clio ne put s’empêcher de la comparer à une mante religieuse.


    — Bonjour ! lança-t-elle d’une voix plus aiguë que la moyenne. Soyez les bienvenus ! Une table pour cinq ?


    Sa façon de se déplacer évoquait plus une glissade qu’une marche ordinaire. Elle les conduisit jusqu'à leur table où Alexia en profita pour se placer entre Morgan et Clio. Chaque fois que la serveuse posait les yeux sur elle, Clio avait la désagréable impression de se retrouver face à une vipère prête à mordre, mais elle en comprit vite l’hostilité lorsqu’elle vit que Romain s'était installé à ses côtés. Elle se mordit les lèvres pour ne pas rire de la jalousie futile de la jeune femme.


    — Puis-je noter vos commandes ?


    — Toujours aussi belle, Anaïs, dit Anthony. Je te prends pour déjeuner, si tu n'y vois pas d’inconvénient…


    L’expression qui se peignit sur les traits de Romain déclencha l’hilarité de toute la tablée.


    Tandis que chacun choisissait son plat, Clio observa Anaïs. Lorsque celle-ci se baissa pour ramasser l’une des cartes de menu, elle aperçut sur son cou une étrange marque. Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait d’un serpent enlacé dans un éclair. Sans savoir pourquoi, ce dessin était familier à Clio, même si c’était la première fois qu’elle le voyait.


    Soudain, une lumière blanche l’éblouit, comme sortie d’un lointain souvenir ; une odeur de sang la prit à la gorge et ce même goût horrible lui monta jusqu’aux lèvres. Ce parfum collait à cette femme, son aura était d’un bleu virant vers le noir, qui ne rassurait en rien la Muse.


    Clio se réfugia dans ses sombres pensées. Pourquoi cette femme, qu’elle n’avait jamais vue de sa vie, lui apparaissait-elle comme une menace ? Et pourquoi ce tatouage qu’elle portait sous la nuque provoquait chez elle un tel malaise ?


    — Tiens, la neige retombe.


    La journaliste se laissa hypnotiser par le paysage enchanteur. Quel dommage que sa fragilité ne lui permettait pas d’en profiter autant qu’elle le désirait. Cette peur et cette douleur qui la paralysaient remontaient à l’enfance : déjà, lorsqu’elle était petite, Clio se réfugiait dans les bras de sa mère sous une épaisse couverture. Là, elle posait sa tête sur ses genoux et la laissait lui caresser les cheveux pour apaiser son mal.


    — Vos plats sont prêts, Messieurs, Dames ! annonça Anaïs d’une voix enjouée en déposant les assiettes sur la table. Bon appétit !


    — Reste avec nous, s’exclama Romain, le restaurant est vide, tu n’as donc pas grand-chose à faire.


    — Pourquoi pas ! dit Anaïs en prenant place à côté du journaliste, qui ne cacha pas sa satisfaction.


    — C’est vraiment calme par rapport à d’habitude, observa Anthony.


    — Depuis que cette fichue créature est apparue, les gens ne viennent plus visiter le village. Même les habitants n’osent plus déjeuner après la messe, se plaignit-elle. Tout le monde reste bouclé chez soi !


    — La Bête est-elle déjà venue jusqu’ici ? interrogea Morgan.


    — Oh non ! Heureusement ! Vous imaginez si elle s’attaquait directement aux gens, chez eux ! Tout le monde prendrait aussitôt la fuite !


    — Je ne pense pas qu’elle puisse s’aventurer dans le village, ajouta Anthony. Tuer une femme ou un enfant en plein bois est une chose, car la personne n’a aucun moyen de se défendre mais venir en ville la désavantage parce qu’il y a moins de possibilités de se sauver ; de plus, même s’ils sont terrorisés, les villageois tenteront d’aider la pauvre victime !


    — Mais à quoi ressemble-t-elle ? questionna Alexia. Depuis que je suis ici, je n’ai trouvé personne capable de me la décrire !


    — Elle est presque aussi grosse qu’une vache, son poil est roux, c’est la raison pour laquelle nous avons opté pour un lion enfui, au tout début. Les survivants disent qu’elle porte une sorte de raie sur le dos, comme des piquants.


    — Ce qui est le plus étrange, c’est qu’elle résiste aux balles.


    — Celles-ci rebondissent sur elle, plusieurs policiers lui ont tiré dessus, elle s’écroule pour se relever aussitôt !


    — Ce qui voudrait dire qu’elle porte une cuirasse ! souffla Clio. Il y aurait un humain là-dessous que cela ne m’étonnerait pas ! Y aurait-il eu des viols sur les corps ?


    Une expression furtive passa sur les traits d'Anthony, mais elle s'évanouit presque aussitôt et son visage redevint impassible. Pendant ce temps, Alexia avait posé son menton dans ses mains et tentait de se rappeler quelque chose.


    — Nous n’avons trouvé aucune trace sur les victimes, sauf sur la première. Dans les autres cas, on pourrait le penser, répondit-elle. Je me souviens que, trois jours après mon arrivée, j’accompagnais le mari d’une des victimes qui devait me conduire sur les lieux du dernier crime. Près d’un muret, nous avons aperçu une femme endormie. Nous avons pensé qu’il serait préférable de la réveiller afin que la Bête ne l’attaque pas par surprise. Lorsque nous nous sommes avancés vers elle, nous avons vu qu’elle était couverte d’un manteau.


    — À peine a-t-on posé une main sur son épaule, reprit Anaïs, que sa tête a roulé au sol ! L’un de ses bras avait été arraché et son pull lui avait été remis après qu’elle ait eu la poitrine, le cœur et l’un des poumons dévorés. Je n’ai jamais vu un loup, un chien ou un lion se repaître à moitié sa victime et la rhabiller après avoir fini !


    — Venons-en à l’hypothèse selon laquelle la Bête serait accompagnée d’un homme... Il aurait fallu que celui-ci la dresse lorsqu’elle était toute petite. Au début, il aurait dû lui apprendre à attaquer des mannequins de forme humaine, puis il aurait pris le relais en mimant la peur pour donner de l’assurance à l’animal.


    — Les animaux ressentent la terreur de leur proie, ce qui leur facilite la tâche et fait redoubler leur agressivité.


    — En effet, nourrir l’animal de viande rouge et crue, puis l’affamer afin de le forcer à tuer les humains pour se nourrir.


    — J’ai tout de même du mal à croire qu’un homme ait pu dresser un animal pour le plaisir de le voir tuer ! murmura Anthony en quittant la table. Excusez-moi de vous fausser compagnie mais j’ai quelques affaires à régler. Je vous vois plus tard...


    Il remonta le col de sa veste sur sa nuque et sortit. Une fois la porte franchie, les autres échangèrent des regards un peu surpris. Toutefois, ils reprirent vite leur conversation.


    — Si je me souviens bien, par le passé, la Bête n’a pas hésité à venir rôder dans le village, murmura Clio. Je ne serais pas étonnée que, si nous avons affaire à un homme qui tente de reproduire les meurtres commis autrefois, il recommence.


    — Mais pourquoi ? s’étonna Anaïs.


    — Simplement pour s’amuser, répondit Morgan avec un calme qui étonna sa partenaire, tandis qu’il gardait la tête baissée sur le contenu de son assiette.


    Clio fut déstabilisée par la dureté de son expression et, pendant quelques instants, il lui sembla sentir se dégager de Morgan une aura.


    Le souvenir de l’homme à l’épée et de l’odeur du sang. Cette pensée s’effaça aussi rapidement qu’elle était apparue.


    Une fois le repas achevé, Romain décida de les emmener dans un petit musée consacré à la Bête et à son histoire. Ils quittèrent le restaurant après avoir salué la serveuse.


    À peine Clio avait-elle mis le pied dehors qu’elle ne put s’empêcher de jurer contre le mauvais temps. De façon chevaleresque, son collègue l’attira à lui pour faire rempart de son corps. Reconnaissante, la jeune femme se promit d’être un peu moins pénible avec lui.


    Le musée était tenu par un vieil homme au corps noueux et aux cheveux blancs.


    — Arthur ! s’exclama Romain. Comment vas-tu ?


    — J’irais mieux si les affaires refleurissaient ! soupira l’homme en serrant la main tendue. Quoique je ne puisse pas me plaindre, moi, j’ai la chance d’avoir des clients. Une famille d’Anglais est à l’intérieur : un couple et deux mioches.


    — Ça ne t’ennuie pas que je fasse visiter les lieux à mes confrères de Paris et à notre invitée arrivée tout droit de Suède ?


    — La brunette... murmura l’homme dont les sourcils se levèrent. Est-ce que vous êtes, vous aussi, adepte du bain de neige ? Pour ma part, à chaque hiver, un bon bain de neige dans mon jardin, ça revigore le corps et fait du bien à mon intimité, ça lui permet d’être à son aise toute l’année !


    Alors que les joues d’Alexia prenaient une couleur rouge vif, Clio et Morgan durent se mordre les lèvres jusqu’au sang pour ne laisser aucun son leur échapper.


    Très gêné, Romain remercia avec rapidité Arthur et s’empressa d’entraîner le groupe jusqu'à la première salle. Lorsqu’ils furent certains que l’homme ne pourrait plus les entendre, une explosion de rire envahit les lieux. Sous le regard furibond d’Alexia, Clio riait tant qu’elle dut s’adosser au mur et se tenir les côtes. Ses yeux pétillaient de malice quand elle se redressa et murmura :


    — Je suis sûre qu’il adorerait partager ensuite un bain de vapeur.


    — On est là pour visiter ce lieu de perversité ou quoi ?


    — Ne le prenez pas mal, Devoka ! sourit Romain. Il voulait plaisanter.


    Malgré ces paroles, Clio aurait mis sa tête à couper que le dénommé Arthur était des plus sérieux.


    Commençant la visite, elle regarda les statues de cire et les décors reproduisant les paysages à l’époque de la Bête. Elle écouta d’une oreille distraite Romain tenter de plaider la cause d’Arthur et elle fut très surprise lorsque Morgan glissa son bras sous le sien.


    — Alors, que s’est-il passé avec notre Suédoise ?


    — Pourquoi cette question ? demanda Clio sur ses gardes.


    Après un moment, elle finit par répondre d'elle-même :


    — Rien, elle me tape sur les nerfs, c’est tout.


    — Ça, je veux bien te croire ! Mais ce n’est pas tout, je le sens.


    — Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, répliqua-t-elle, mi-figue, mi-raisin.


    En s'attardant sur un tableau qui présentait l'une des chasses du XVIIIe siècle, Clio ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle ressentait tant de tristesse… Ne pas être la gardienne lui enlevait un énorme poids des épaules mais, au fond de son être, une petite voix lui soufflait qu’elle était née pour cela, pour protéger les gens et empêcher le retour de la déesse céleste.


    — Sais-tu si les loups ou les chiens peuvent arracher la tête de leur victime ? interrogea Morgan alors qu'il observait les toiles montrant des corps mutilés ou décapités.


    — Oui, et la réponse est non. C’est ce qui me laisse penser que la Bête de l’époque était un animal dressé pour tuer. L’homme qui l’accompagnait devait abuser des victimes et découper chaque tête. Bien sûr, au XVIIIe siècle, personne ne vérifiait si ces jeunes filles avaient été violées. Et pourtant, plusieurs rapports ont établi que certaines victimes avaient été malmenées de manière post-mortem.


    — Post-mortem ? Que veux-tu dire par là ? Non, attends ! Ne me dis pas que l'on aurait abusé des cadavres !


    — J’aimerais bien savoir si nos victimes ont, elles aussi, subi les mêmes sévices. Dans l’un des rapports que Nicolas nous a confié, il est dit que des enfants ont été décapités. En revanche, j'ignore si des tests ont été effectués dans le but de retrouver des traces de métal…


    Morgan n’eut pas le temps de poursuivre que Romain l’appela. Celui-ci donnait l’impression d’avoir échappé à un fauve. Amusée, Clio était sûre que l’état de son collègue n’était pas étranger à l’humeur d’Alexia. Elle jugea préférable de rester à l’écart et reprit la visite seule ; Morgan la rattraperait un peu plus loin, le temps de jouer les arbitres entre Alexia et Romain.


    Alors qu’elle avançait selon le parcours tracé au sol en suivant les flèches, Clio manqua de trébucher. Baissant la tête pour se rendre compte de la nature de l'obstacle, elle découvrit une petite fille, dont les yeux étaient emplis de larmes par la mauvaise plaisanterie de son frère. L'enfant s'accrochait à sa jambe.


    Clio lui offrit un sourire pour la rassurer, la prit dans ses bras et la rendit à sa mère, laquelle la remercia, confuse du comportement de ses enfants. Elle lui présenta des excuses, puis lança un regard exaspéré à son époux et à son fils, qui affichèrent une expression coupable des plus comiques.


    Clio continua sa visite en observant l’un des rares portraits du marquis d’Apcher et du comte de Morangiès. D’après certaines rumeurs, le comte aurait été responsable de ces morts mystérieuses.


    — Pour répondre à ta question, les corps sont en trop mauvais état pour qu’on puisse déceler des particules d’acier provenant d’un couteau de boucher ou d’une hache.


    Clio eut l’impression d’avoir mis les doigts dans une prise en reconnaissant la voix de Remus, tout droit sorti de l’un des décors. Il vint se placer à ses côtés. D’un geste désinvolte, il repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux et épousseta sa veste, ce qui lui donna l’air d’un parfait dandy.


    — Que faites-vous ici ? interrogea-t-elle d’une voix froide pour dissimuler son malaise.


    — Allons, je viens te donner un coup de main puisqu’il semblerait que tu patauges dans ton enquête, répondit-il d’une voix charmante.


    — Vous me prenez pour un flic ou quoi ? Je vous rappelle que je suis journaliste ! Je n’ai pas besoin d’aide !


    — J’ai vu que tu avais de la concurrence : la brune Suisse.


    — Suédoise, rectifia Clio d’une voix lasse. Qu’avez-vous de nouveau à m’apprendre ?


    — Il semblerait que les choses soient différentes par rapport à la première fois : je n’ai pas pu me procurer d’autres informations susceptibles de t’aider. L'unique élément nouveau, c’est que l’on n’a retrouvé ni fer, ni carbone, les composants principaux de l'acier, sur les blessures des victimes, ni aucune empreinte. Rien qui aurait pu prouver l'implication d'un homme.


    — De toute façon, ce n’est pas à moi d’arrêter cette créature.


    — Tout ceci est un test, Clio ! murmura Remus. Un test pour savoir laquelle de vous deux doit être éliminée !


    — Que vous voulez-vous dire par là ? questionna-t-elle âprement.


    Comme à son habitude, Remus ne répondit rien. Le regard grave, il ressemblait aux statues de cire qui les entouraient. Puis, se décidant soudain à reprendre vie, il saisit le visage de Clio entre ses mains, faisant rougir celle-ci jusqu'à la racine des cheveux, et déposa un baiser sur son front.


    — Bonne chance !


    Il l’abandonna ainsi.


    Clio voulut s’engouffrer derrière lui par la porte qu’il avait franchie quelques secondes auparavant mais elle eut la surprise de surgir à l'intérieur d’un placard à balais ! Avec rage, elle le referma et mordilla son index, signe de nervosité.


    — Un jour ou l’autre, je l’aurai ! se promit-elle.


    Elle revint sur ses pas et rattrapa la famille qui s'était arrêtée devant l’une des reproductions grandeur nature de la Bête. Celle-ci était aussi haute qu’une vache ; sa gueule était noire et fermée mais laissait tout de même deviner que, sous ses babines, se cachaient des crocs puissants et pointus. Le bas des pattes était d’un roux flamboyant, son dos était parsemé de piquants, tels ceux dont on équipait les chiens pendant les combats.


    Clio allait faire demi-tour pour rejoindre Morgan et les autres lorsqu’elle remarqua un fait étrange : elle eut l’impression de voir le ventre de la Bête se soulever très légèrement, comme si elle respirait ! Elle sentit son sang se figer dans ses veines. Lorsqu’elle comprit ce qui allait se passer, Clio fit volte-face et cria à la famille de s’éloigner.


    Tout se déroula en quelques secondes : le couple n'eut pas le temps de réagir. Leur petite fille s'était approchée de l'immonde créature et tendait la main pour l'effleurer. Lorsque la Bête s'anima, elle saisit la gamine dans sa gueule béante. L’enfant hurla de douleur et de terreur, tandis que l’animal la soulevait pour mieux la maintenir entre ses crocs.


    Sous le regard impuissant du groupe, la Bête s’élança avec la fillette. Clio tenta de s’interposer pour la stopper, mais elle fut projetée contre une des vitrines qui se brisa sous le choc.


    Dans une demi-conscience, elle entendit un curieux son semblable à celui d’un sifflet et la Bête leva aussitôt la tête. L’enfant toujours prisonnière, elle s’élança à toute vitesse à travers les salles. Les cris de la petite furent la dernière chose qu’entendit Clio avant de sombrer dans l'inconscience.


    Clio se trouvait adossée à l’un des arbres de la forêt du Mont Mouchet. Elle reconnaissait l’endroit et, bien que la neige lui arrivait au mollet, elle n’éprouvait pas la moindre sensation de froid. Avec courage, elle se releva et regarda autour d’elle. Sans en avoir donné l’ordre à son corps, celui-ci avança.


    « Je sais où je vais. »


    La jeune femme prit à gauche à la fourche, elle choisit le chemin le plus difficile et le plus escarpé, posant ses mains sur les pierres couvertes de neige afin de parvenir à se hisser péniblement sur le haut d’une colline. Plus elle progressait, plus l’obscurité l’enveloppait, et pourtant, elle distinguait tout comme en plein jour.


    Elle arriva enfin devant des buissons, respira profondément et réussit à se dégager un passage pour s’y engouffrer.


    Elle avançait avec lenteur sur le sentier, et arriva bientôt au fond d’une grotte. Allongée sur le sol se tenait la Bête qui gémissait ; à ses côtés, il y avait un homme, grand, avec des cheveux noirs qui tombaient sur ses épaules. Il lui parlait d’une voix tantôt douce, tantôt si excitée qu’elle en était pressante. Il tremblait, riait, puis pleurait, se balançant d’avant en arrière.


    La gueule ouverte, la Bête laissait l’homme y introduire des morceaux de viande encore dégoulinant de sang tout en se laissant caresser. Il n’arrêtait pas de lui murmurer : « Bientôt ! Bientôt, tu pourras te nourrir de sa chair ! Bientôt, elle viendra à nous car elle l’a dit ! Tu auras le droit de la dévorer, puis...  »


    Il se tut soudain et se retourna, offrant à la vue de Clio un masque fait de chair humaine qui se décomposait sur le visage de son porteur. La jeune femme ne put retenir un cri d’horreur.


    « Tue-la ! »


    L’animal se dressa sur ses pattes, prit appui et se jeta sur Clio...


    — Elle se réveille enfin ! s’exclama une voix soulagée.


    Clio regarda autour d’elle, le cœur cognant follement dans sa poitrine. Sa main était refermée avec force sur son pendentif en forme de serpent au point que celui-ci entamait sa chair et un filet de sang coulait de sa paume. Elle s’aperçut qu’elle était allongée ; une lumière éclatante lui brûla les yeux.


    S’aidant de ses coudes, elle voulut se redresser mais une puissante douleur la foudroya et la fit retomber sur ses draps.


    — Tu ne dois pas bouger, murmura une voix à ses côtés. Attends ! Je vais baisser la lumière.


    Clio constata que l’éclairage diminuait, lui permettant d’ouvrir les paupières. Au début, la pièce lui parut floue, puis elle distingua les visages de Morgan, Alexia et Romain. Elle s'assit d'un seul coup et se mit à gémir.


    — Reste couchée ! tonna Morgan. Voyons Clio ! Tu es tout de même passée à travers une vitre !


    — Le médecin a dit que tu avais vraiment eu de la chance, murmura Alexia, installée aux côtés de Romain. Tu t’en tires avec un poignet fracturé, deux côtes fêlées et quelques bleus et hématomes.


    — La fillette ? Est-ce quelqu’un l’a retrouvée ? demanda Clio, la gorge sèche.


    Autour d’elle, les faces se fermèrent. Clio comprit que le pire était arrivé.


    — Le corps de l’enfant a était découvert nu, dans la neige. Elle était défigurée et éventrée. La Bête a même emporté avec elle un des bras. En ce moment même, les parents sont à la morgue pour identifier le cadavre.


    Les larmes coulèrent le long de ses joues en imaginant la peine de la famille. Morgan, qui la regardait et ne supportait pas de la voir ainsi, s’avança et s'assit près d’elle. Il entoura ses épaules avec douceur et la serra contre lui. Pour une fois, la jeune femme ne le repoussa pas.


    — Tu as fait ce que tu as pu ! C’est un miracle qu’elle ne t’ait pas tuée !


    — A-t-on découvert quelque chose ?


    — Oui, dans sa précipitation la Bête s’est blessée, expliqua Alexia. J’ai réussi à récupérer un échantillon de sang avant que ces imbéciles de la police nous interdisent l’accès. J’ai demandé à l’hôpital de me laisser utiliser leur laboratoire pour me permettre de faire les analyses.


    — Tu as fait ça !


    — Tu oublies que je suis une scientifique, répondit-elle en lui adressant pour la première fois un sourire.


    — Et quels ont été les résultats ? interrogea Clio à brûle-pourpoint.


    — Il s’agit d’un hybride : mi-lion, mi-loup.


    Les deux jeunes femmes échangèrent un long regard sans mot dire.


    — Bien sûr, j’ai aussitôt exigé qu'on les refasse ! J’aurai la réponse d’ici deux heures.


    — Où est Anthony ? interrogea Clio quand elle se rendit compte de son absence.


    — Au journal. C’est lui qui a découvert le corps de l’enfant à l’orée des bois. Il a aussitôt prévenu les secours et a attendu leur arrivée. Ensuite, il est parti au bureau et c’est de là-bas qu’il nous a appelés pour nous avertir. Quand nous avons vu la civière, nous avons tout de suite compris. Je pense que nous devrions laisser Clio se reposer.


    Les deux garçons ne lui cachèrent pas leur mécontentement. Toutefois, Morgan consentit à libérer Clio. Il déposa un baiser sur son front. Il lui promit de vite revenir, puis sortit de la chambre en compagnie de Romain et d’Alexia.


    Une fois la porte refermée, Clio repoussa les couvertures et se redressa avec difficulté pour ne pas gémir de douleur. Elle se laissa glisser le long de son lit pour gagner son armoire. Alors qu’elle s’emparait de ses affaires, la porte de sa chambre se rouvrit ; Alexia entra avec discrétion et referma derrière elle.


    — Qu’as-tu vu ? demanda-t-elle, inquiète.


    — Je sais où se terre la Bête et je crois savoir qui est avec elle.


    — Tu veux dire que tu as vu son maître ? s’exclama Alexia.


    — Oui ! C’est Anthony ! Je l’ai reconnu de dos. Dans ma vision, il était en train de la soigner, et je crois bien qu’il m’a vue, ce qui ne nous laisse que très peu de temps pour agir.


    — Très bien ! Dis-moi où il est et j’y vais !


    — Je viens avec toi !


    — Hors de question ! dit Alexia, catégorique. Tu as vu ton état ? Tu me gênerais plutôt qu’autre chose !


    — Sans moi, tu ne sauras pas quelle direction prendre et si tu refuses que je t’accompagne,  je ne te dirai rien ! menaça Clio.


    Alexia leva les yeux au ciel. Bien qu’elle ne la connaisse que depuis peu de temps, elle savait que celle-ci pouvait se montrer très obstinée.


    — Très bien, nous devons repasser par l’hôtel avant tout. Sais-tu alors ce qu’est cette Créature ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée ! Je n’ai pas l’ADN des Créatures de la Mythologie et comme je ne l’ai pas vue, je ne peux encore rien dire. Tu es sûre que tu vas tenir le coup ? s’inquiéta Alexia face à la pâleur de sa compagne.


    — Il le faudra bien, répondit trop vite Clio pour être honnête, en se remémorant le parcours qu’elle avait déjà effectué dans sa vision.


    Les deux femmes se mirent d’accord pour passer par la fenêtre plutôt que par la porte, malgré l’inquiétude de la Muse qui souffrait le martyr à cause de ses côtes fêlées. Clio ouvrit celle-ci en grand et retint une exclamation en raison du froid et de la douleur qui venaient de la saisir. Elle respirait à peine pour éviter de souffrir et adressa une prière au ciel de se trouver dans une chambre au rez-de-chaussée. Une fois dehors, Alexia glissa son bras sous celui de Clio pour la soutenir.


    Il ne leur fallut que trente minutes pour arriver à l’hôtel. Elles se rendirent directement dans la chambre et appelèrent Janus, qui ne répondit pas. Le serpent resta froid et inanimé dans la paume de Clio.


    Au même moment, Hermès pénétra dans la pièce. Il se précipita vers sa protégée.


    — Bon sang, Clio ! Que t’est-il arrivé ?


    — Rien de bien méchant ! le rassura-t-elle en s’asseyant sur le canapé. Où est Janus ?


    — Il est parti il y a trois heures avec Miss Boule de poils, grogna-t-il en sautant à ses côtés. Tu dois être Alexia ? ajouta-t-il en se tournant vers l'intéressée.


    — En effet ! répondit celle-ci. Je ne savais pas que ton guide était une sorte de rat.


    — Pour ta gouverne, petite impertinente, je suis un renard ! fulmina Hermès. Je suis le Dieu Messager, alors surveille ton langage !


    — Hermès, reprit Clio. Tu diras à Janus que nous sommes parties pour tenter de débusquer la Créature.


    — Mais vous êtes folles ! Vous n’allez pas l’affronter sans savoir ce qu’elle est et sans apprendre comment la vaincre !


    — C’est pourquoi tu dois te dépêcher de le prévenir afin qu'il nous rejoigne là-bas ! ajouta avec patience Clio.


    — Attends ! Je vais te donner quelque chose qui vous aidera, lorsque vous serez face à la Bête.


    Il alla vers la valise de Clio, puis l’ouvrit d’un coup de patte. Plongeant son museau dedans, il en sortit un objet.


    — Pardonne-moi de t’avoir abandonnée. Retiens bien ce symbole car je ne peux pas venir avec toi. C’est le seul soutien que je puisse t’apporter.


    Elle baissa son regard sur la petite pierre qui reposait dans sa main ; il s’agissait d’un éclat de roche grise marqué d’une croix.


    — Gyfu, la Rune de La Protection.


    — En effet ! confirma Hermès. Si jamais vous vous retrouvez face à la Bête, pense au symbole ou prononce son nom ! Cela devrait te protéger jusqu'à notre arrivée.


    Un sourire sur les lèvres, la Muse prit le dieu des voleurs dans ses bras et déposa un baiser sur son museau.


    — Quant à toi, ajouta-t-il en direction d’Alexia, n'hésite pas à utiliser les pouvoirs des filles des mers, puisque je sais par Melicerte que tu les maîtrises.


    — Pas de souci. Par contre, tu n’aurais rien pour lui éviter de souffrir de ses blessures et du froid ?


    — J’ai peut-être quelque chose mais tu ne pourras t’en servir qu’une seule fois, pendant une heure.


    Sautant en l’air, le renard roula sur lui-même et aussitôt un long tissu d’argent apparut et tomba aux côtés de Clio.


    ― La cape de Nessos[6] ! s’exclama Alexia avec surprise.


    Clio caressa l'étoffe aussi douce que de la soie.


    — Très bien, allons-y.
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    — Je commence à me demander si c’était une bonne idée ! gémit Alexia dont les dents s’entrechoquaient sous l'effet de la faible température.


    Les deux femmes venaient d’arriver aux abords de la forêt qui longeait le Mont Mouchet et, pour l’instant, chacune avait l’estomac noué, se demandant ce qui les attendait.


    — Nous n’avons pas le choix ! rappela Clio avec sérénité.


    Ou du moins c’était le sentiment qu’elle espérait projeter car, au plus profond d’elle-même, elle était tout aussi terrorisée que sa compagne. Contrairement à son habitude, Alexia avait perdu de sa morgue habituelle. Pâle comme si elle venait de rencontrer un fantôme, elle ne souhaitait que faire demi-tour et rentrer à l’hôtel en laissant le soin à Janus de s’occuper de la Bête... Plus Clio l’observait, moins elle parvenait à croire qu'Alexia parviendrait à vaincre la créature. Mais puisque Janus avait annoncé qu’elle était la véritable gardienne, elle devait posséder des ressources insoupçonnées.


    « Tu es bien bête d’avoir voulu l’accompagner, ma pauvre fille, si jamais les choses tournent mal, tu ne lui seras d'aucun secours, tu ne pourras pas l'aider ! » pensa Clio en pinçant si fort ses lèvres que celles-ci ne formèrent plus qu’une seule ligne.


    Puisant dans son courage, elle lança d’une voix décidée :


    — De toute façon, nous ne pouvons plus reculer ! Alors autant aller de l’avant !


    Mais à peine avaient-elles repris leur marche qu’Alexia poussa un cri strident, faisant sursauter Clio qui se retourna ; la scientifique leva un doigt tremblant et se mit à bégayer.


    — Que se passe-t-il ?


    — L… là ! Re… rega... regarde ! parvint-elle à prononcer.


    Tout droit sorti de la forêt, un magnifique loup au pelage blanc grimpait sur le rocher le plus proche. La jeune Muse ne put s’empêcher d’être fascinée par la beauté de l’animal ; sur son front, une tache en forme d’éclair la rassura : il portait le symbole de Zeus. Malgré les protestations de sa consœur, elle avança jusqu'à lui et le caressa avec douceur.


    — Il est là pour nous guider, Alex. Il ne nous fera aucun mal.


    Comme pour confirmer ses dires, le loup vint lui lécher la main, ce qui rendit Alexia de plus en plus nerveuse. L’animal se redressa sur ses pattes et, tout en sautant de pierre en pierre, entreprit de leur indiquer le chemin.


    — Viens ! Nous ne devons pas le perdre de vue !


    Emmitouflées dans leurs longues vestes, les deux femmes progressèrent avec lenteur et difficulté ; bientôt, il se remit à neiger, tandis que Clio et Alexia, haletantes, se hissaient tant bien que mal sur les rochers afin de suivre leur guide.


    Au bout d’une demi-heure, elles étaient complètement épuisées. Pour leur laisser le temps de reprendre des forces, le loup les conduisit jusqu'à une caverne dissimulée par l'entrelacs des racines d’un vieil arbre.


    Les mains gelées, Clio arriva jusqu'à l’abri, Alexia derrière elle. Elles allèrent aussitôt se réfugier au fond de la grotte pour mieux se protéger de la tempête. Alexia était frigorifiée et Clio, dont les lèvres avaient viré au bleu, ne l’était pas moins. La première pensée d'Alexia fut de prendre les mains de sa compagne dans les siennes pour les réchauffer mais son orgueil l’arrêta ; au lieu de cela, elle se contenta de dire d’une voix froide :


    — Tu n’aurais jamais dû venir avec moi ! Non mais regarde dans quel état tu es ! Tout ce que tu vas faire, c’est me ralentir !


    Alexia combattait sa peur en rejetant la faute de leur lente ascension sur la Muse. Cependant, tout en remontant son écharpe sur son visage, elle devait bien s’avouer qu’elle était heureuse de ne pas être seule dans cette aventure ! Sa belle assurance et sa fierté d’être la gardienne choisie par Zeus avaient fondu comme neige au soleil depuis qu’elles avaient pénétré dans la forêt…


    — C’est encore loin ? demanda-t-elle au loup.


    Celui-ci mordit le bas de leurs pantalons ; il tirait dessus pour leur sommer de se relever. En signe de protestation, Alexia se contenta de faire claquer sa langue avec sécheresse.


    — On n’a que deux pattes, nous ! En plus, elle est blessée ! Alors laisse-nous souffler deux secondes !


    Pour toute réponse, l’animal retroussa ses babines, exhibant les longs crocs qui ornaient sa gueule, et poussa un grognement menaçant.


    — On ferait mieux d’abandonner !


    — Nous devons à tout prix trouver qui contrôle la Bête et l’occuper jusqu'à ce que Janus et les autres nous rejoignent ; nous pourrons toujours utiliser le Gyfu pour nous protéger, mais si elle nous attaque sans relâche, nous devrons, nous aussi, attaquer. Je suis certaine que tu y arriveras, ajouta Clio en guise d'encouragement.


    — Viens ! Nous avons encore du chemin.


    Dès qu’il vit que ses deux compagnes étaient prêtes à reprendre leur marche, le loup se remit en route. Clio se mordit les lèvres lorsque le vent glacial vint frapper son visage ; elles poursuivirent leur escalade.


    Alors qu’elles arrivaient à une fourche, la pierre dont Clio se servait comme appui céda, la main de sa compagne rattrapa son poignet avant qu'elle ne bascule. Le cœur au bord des lèvres, la jeune femme renonça à l’idée de regarder vers le bas, et parvint à se hisser jusqu'à Alexia.


    C’est alors que Clio se sentit envahie d'une vague de sensations qu’elle n'aurait pu décrire ; comme si elle voyait soudain à travers les yeux d'un autre, elle se vit bifurquer à gauche.


    — Il faut tourner à gauche, souffla-t-elle à Alexia. Je suis déjà venue ici dans une de mes visions !


    Alexia acquiesça sans poser la moindre question. Le chemin était encore plus escarpé et plus difficile d’accès que dans la vision. À plusieurs reprises, elles furent tentées de jeter l’éponge mais la tempête qui sévissait leur fit comprendre qu’elles ne pouvaient plus reculer. La Bête n’était pas loin et, si elles abandonnaient maintenant, elles seraient certainement les prochaines victimes du monstre car le vent lui portait déjà leurs odeurs.


    Enfin, elles arrivèrent devant l’entrée à peine dissimulée de l’antre de la créature et de son Maître. Les parois étaient recouvertes d’une mousse marron desséchée qui rendait le lieu plus sinistre encore. Des stalactites s’étaient formées au-dessus du passage dans la roche et les deux femmes durent user de la plus grande prudence pour ne pas s’y blesser. Une odeur nauséabonde leur sauta aussitôt au visage. Au moment où Alexia faisait un pas pour pénétrer à l'intérieur, Clio l’arrêta dans son élan d'une main sur son bras :


    — C’est beaucoup trop facile, chuchota-t-elle. Il sait que l’on...


    Clio n’eut pas le temps de finir sa phrase que deux détonations retentirent. Alexia ouvrit de grands yeux sous le choc : une fléchette venait de se planter dans sa poitrine et, avant que Clio ne puisse réagir, elle fut touchée à son tour.


    Saisies de puissants vertiges, elles s’écroulèrent au sol. Un rire perçant résonna aux oreilles de la Muse ; devant elle, une silhouette floue qu’elle ne connaissait que trop bien se précisa.


    — Toi !


    Ses yeux se fermèrent et elle sombra dans l’inconscience.
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    Les épées s’entrechoquaient autour de lui, son arme en main était ruisselante de sang et, à ses pieds, le corps sans vie de son adversaire gisait, telle une poupée désarticulée.


    Les Célestes combattaient, les Esprits Anciens s’acharnaient, tout n’était que chaos et destruction.


    — Gabriel ! hurla l’un des siens.


    D’un battement d’ailes, il s’envola, évitant ainsi le coup que tentait de lui porter son ennemi. C’est alors qu’il la vit ; son cœur manqua s'arrêter quand l’épée transperça son agresseur. Elle, si belle, si douce, si fragile… Pourtant, la femme qui était devant lui était une véritable guerrière…


    Ce moment d’inattention lui coûta fort cher, la douleur du métal tranchant l’une de ses ailes lui arracha un hurlement de souffrance. Sa vue se troubla et il se sentit happé par le vide.


    Ce fut cette sensation qui l’arracha à son rêve.


    Le corps couvert de sueur, Morgan se leva et, d’une démarche chancelante, quitta la chaise où il se trouvait. Il se sentit épuisé et s’aida de son poids pour ouvrir la porte d’une des salles de bains. Il se débarrassa de ses vêtements avec une telle brusquerie qu’il manqua de les déchirer. Nu jusqu'à la taille, il s’aspergea d’eau froide. La brûlure qui lui martelait le dos commença alors à s’atténuer sous l’effet du liquide glacé.


    — C’est dur, n’est-ce pas ?


    Une lueur de haine brilla dans les yeux azur du jeune homme quand il reconnut la voix de celui qui avait tenté de le tuer quelque temps plus tôt.


    — Que faites-vous ici Abberline ?


    — Je suis venu vous dire qu’elle est entre leurs mains, répondit aimablement Remus. Si j’étais vous, je préviendrais la police et j’irais à sa rencontre.


    — Clio ? Où est-elle ? Que lui avez-vous fait ?


    — Elle se trouve près de la Bête, en compagnie de la Suédoise, ainsi que du Seigneur et Maître de cette Créature.


    Morgan se retourna, prêt à exiger davantage d’explications mais Remus n’était déjà plus là. Les gouttelettes d’eau qui dégoulinaient de son visage s’écrasèrent sur le sol sans qu’il puisse bouger. Le nom de Clio résonnait à ses oreilles, une boule se forma dans sa gorge. Son sang battait à ses tempes et, dans la pièce, la température chuta sans qu’il s’en rende compte, toujours figé par une colère froide. Il n’entendit pas non plus les grincements de la plomberie qui se tordait sous le poids d’une main invisible.


    — Arrête Gabriel !


    Morgan eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac ; au même instant, la plomberie céda. Assis sur le sol trempé, il regardait, ahuri, la personne qui était apparue devant lui. Ses cheveux étaient plus longs mais toujours d’un blanc crémeux. Seuls ses yeux avaient changé, ils avaient perdu leur teinte claire pour une couleur orangée. Le souvenir jusque-là oublié de Jézabel refit surface.


    Alors qu’il voulait se redresser, Morgan se retrouva plaqué sur le sol avec une telle violence qu’elle lui arracha un cri.


    — Tu dois apprendre à canaliser ta force, Gabriel.


    — Bon sang mais qui êtes-vous ? hurla-t-il, les yeux remplis de larmes sous le coup de la douleur. Que voulez-vous de moi ?


    Jézabel s’avança avec lenteur vers Morgan, qui se sentit soulevé de terre et remis sur pied sans que l'ange ne l'ait touché. Une fois près de lui, Jézabel leva sa main et emprisonna entre ses doigts l’une des mèches de ses cheveux, pour la porter à ses lèvres.


    — Ce n’est pas encore l’heure pour nous, laissons aux Esprits Anciens ce travail… Du moins pour l’instant.


    Jézabel prit Morgan dans ses bras et posa ses lèvres sur les siennes. Sous le coup de la surprise, les yeux du photographe s’agrandirent. Bien qu’il voulut repousser ses ardeurs, il n’en trouva pas la force, son corps était engourdi, incapable de bouger. Il sombra dans les ténèbres.


    — Il a pris un sacré coup sur la tête ! s’exclama une voix qu’il ne connaissait pas.


    — Commotion cérébrale ? demanda Romain.


    — Non, je ne pense pas Rouminou, juste une bosse de la taille d’un œuf d’autruche.


    Tandis qu’on le déplaçait avec délicatesse, les sensations de son corps lui revinrent petit à petit. Il fut ensuite submergé par la douleur lancinante dans son crâne qui fit perler des larmes à ses paupières.


    — Morgan, tu m’entends ?


    Lorsqu’il ouvrit enfin les yeux, il distingua à travers ses cils le visage de Romain penché sur lui ; à ses côtés, se tenait une femme qu’il n'avait jamais vue.


    — Je parie que ses premiers mots vont être : « Où suis-je ? » lança soudainement l’infirmière.


    — Moi, je pencherais plus pour : « Qu'est-ce qui m’est arrivé ? »


    — De quoi s’agit-il ?


    — Nous avons perdu tous les deux, répondit l’infirmière qui, avec l’aide de Romain, le releva.


    — Vous vous êtes cogné quand la plomberie a explosé. C’est mon frère qui vous a retrouvé inconscient.


    — Votre frère ? interrogea-t-il en battant des paupières pour en chasser l’eau qui lui troublait la vue.


    — Oui, je te présente Émeline Judas, c’est ma jumelle, et comme tu t’en doutes, elle est infirmière ici.


    — Clio ! s’exclama Morgan, les pensées soudain plus claires.


    — Elle a disparu, reprit Romain. Alexia est avec elle.


    — Appelle la police ! Il faut les envoyer au Mont Mouchet !


    — Au Mont Mouchet ? Mais comment sais-tu qu’elles sont là-bas ?


    Morgan ne donna aucune réponse et, bien que son esprit soit encore embrumé, il sortit de la pièce en quatrième vitesse, attrapa une serviette qui reposait sur l’un des brancards et entreprit de se sécher à la va-vite tout en espérant qu’ils arriveraient à temps…
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    Les chaînes lui meurtrissaient la peau mais Clio ne s’en souciait guère. Les yeux perdus dans le vague, le corps engourdi par le froid, elle ne parvenait pas à comprendre comment elle avait pu se faire avoir de la sorte !


    Bien que ses mouvements fussent restreints, elle essaya de toucher le serpent qui ornait son cou mais il restait inaccessible. Un faible gémissement l’arracha à ses tentatives ; à son grand soulagement, sa compagne reprenait conscience.


    Elle battit plusieurs fois des paupières afin de s’habituer aux ténèbres qui l’entouraient.


    Le cœur de la gardienne s’emballa sous l’inquiétude.


    — Je suis là, Alex, murmura Clio autant pour la rassurer que pour elle-même.


    — Où sommes-nous ?


    — Je ne sais pas, certainement au fond de la grotte. Nous avons finalement découvert l’antre de la Bête, malheureusement, ils nous attendaient…


    — Ils ? Que veux-tu dire par « ils » ?


    Clio n’eut pas le temps de répondre car la porte de leur prison s’ouvrit.


    — Ah ! Je vois que vous êtes enfin réveillées ! s’exclama une voix féminine.


    La silhouette se dessina à contre-jour. Alexia dut plisser les yeux pour reconnaître cette femme aux cheveux coupés courts, de la même couleur que la mousse qui poussait sur les pierres glacées.


    — C’était donc toi qui aidais Anthony et la Bête, dit Clio avec froideur.


    — Anthony ? s’écria Anaïs tandis qu’elle s’approchait de Clio. Anthony n’a rien à voir avec cette histoire ; lui et l’autre idiot me servaient simplement à me tenir au courant des informations que la police ne dévoilait pas.


    — Mais alors, qui est l’homme que j’ai vu avec la Bête ? demanda Clio avec une surprise non feinte.


    Anaïs émit un petit rire de gorge, ses iris brillaient sous l’effet de la démence. Elle claqua des doigts et une forme sombre apparut derrière elle. Clio comprit aussitôt son erreur : l’homme qui se trouvait au côté de la serveuse présentait en effet une vague ressemblance avec Anthony, mais ses yeux étaient les mêmes que ceux d’Anaïs. Contrairement à sa parente, ses prunelles étaient vides de toute folie, on pouvait y lire la crainte et la terreur. D’une main tremblante, il saisit les doigts que lui tendait sa compagne et les porta à ses lèvres.


    — Voici mon jeune frère, Jean-François.


    — Mais pourquoi faites-vous ça ? demanda Alexia qui ouvrait la bouche pour la première fois depuis que le couple de geôliers était entré dans leur prison.


    — Pour recouvrer notre rang ! s’écria Anaïs d’une voix forte. En échange de notre aide, notre maître nous redonnera le pouvoir et les honneurs qui nous sont dus ! Nous devons lui amener celle qui doit être retrouvée !


    — Rousset n’est donc qu’un nom d’emprunt, dit avec calme Alexia.


    — Oui et non ! Rousset était le nom de jeune fille de notre mère, expliqua Anaïs. Nous sommes les descendants des Chastel et des Morangès !


    — Bien sûr, répondit Clio. Le suspect des premiers meurtres, le fils Morangès, était un vrai coureur de jupons ! Pas étonnant qu’il ait courtisé l’une des filles Chastel, lui ait fait un enfant et l’ait abandonné. Enfin… un bâtard, comme on les appelait autrefois…


    Poussant un cri, Jean-François se précipita sur Clio et la frappa avec rage. Avec une force que les deux femmes enchaînées n’auraient pu imaginer, Anaïs tira son frère en arrière avec autant de facilité que s’il n’était pas plus lourd qu’un enfant.


    — Non ! Elles doivent toutes les deux être en vie ! Le maître l'a ordonné ! Si nous lui livrons celle qui doit être trouvée, nous serons récompensés ! hurla-t-elle avec fureur à l’encontre de son frère qu’elle coinça contre le mur.


    Jean-François se détendit aussitôt et se laissa glisser sur le sol. Il serra ses genoux contre lui et se mit à se balancer d’avant en arrière. Sa sœur s’agenouilla à ses côtés et le prit dans ses bras, lui parlant avec douceur. Lorsque Jean-François posa sa tête sur l’épaule d’Anaïs, celle-ci regarda Clio.


    — C’est… la… la brune qui faut ! La blonde… pas… pas utile !


    — Je sais mon amour, mais le maître peut en avoir besoin, tant qu’il ne nous en donne pas l’ordre, nous ne devons pas la tuer !


    — Si le maître n’en veut pas… elle… elle sera à moi ! Oui, à moi !


    Il éclata en sanglots et se serra contre sa sœur, secoué de tremblements. La morve coulait de son nez, ce qui donna aux prisonnières la nausée.


    — Oui, mon chéri, une fois que le maître aura ce qu’il voudra, elle sera à toi, et ainsi tu ne seras plus obligé de partager ton corps, toi aussi tu seras libre.


    — Comment ça, partager son corps ? demandèrent Clio et Alexia d’une même voix.


    Un sourire mauvais apparut sur les lèvres d’Anaïs puis elle tendit la main vers son frère. Celui-ci la repoussa avec violence et se recroquevilla contre le mur de pierres tout en marmonnant des phrases incompréhensibles. D’une voix sèche, Anaïs l’obligea à se relever et emprisonna son visage entre ses mains, le forçant à la regarder dans les yeux.


    Jean-François se mit à pleurer comme un enfant, il implora son aînée qui resta insensible à ses plaintes. Elle lui ordonna d’enlever sa chemise et Jean-François s’exécuta, s’adossant à la pierre froide pour défaire les boutons de son vêtement qui, autrefois, avait dû être blanc.


    Puis il en écarta les pans et leur montra son torse. Un cri s’étrangla dans les gorges des deux femmes qui détournèrent les yeux. Sur la peau blanche de Jean-François se trouvait un visage, le plus magnifique mais aussi le plus terrible que Clio ait jamais vu.


    — Il y a un an, lorsque nos parents sont morts, j’ai découvert dans les affaires de ma mère un grimoire, murmura Anaïs sans regarder son frère qui continuait de sangloter. J’ai lu l’inscription qui était à l’intérieur et, dans un étrange brouillard, l’image d’une femme nous est apparue. En quelques mots elle a su nous convaincre de l’assister car si nous l’aidions à recouvrer ses pouvoirs, elle promettait de rendre la santé à mon frère. Mais je n’avais pas prévu qu’elle se réfugie dans le corps de celui-ci…


    — Ainsi donc, vous êtes deux, retentit une voix irréelle provenant du torse de Jean-François.


    Alexia tremblait de tous ses membres ; Clio, quant à elle, tirait discrètement sur ses chaînes, espérant les faire céder, sans grand succès.


    — Voyez ce que votre Maître a fait de moi ! poursuivit la voix. Zeus et Dieu ont cru m'enfermer à jamais… Ils m’ont condamnée à n’être qu’une ombre… Mais ils ne se doutaient pas que je reviendrais à la vie. Qu’il me suffirait de prendre possession d’un autre et d’en partager le corps jusqu'à ce que je retrouve le mien… C’est pour cela qu’ils ont choisi une Gardienne, une Déesse ou une Nymphe, ayant abandonné son immortalité. Toutefois, il me reste encore à savoir laquelle de vous deux est la véritable Gardienne… Je dois l’avoir en vie !


    — Bon frère ! gémit soudain Jean-François. Obéis au Maître !


    — Oui, Jean-François ! chuchota Anaïs en caressant les cheveux gras et emmêlés de son cadet. Nous lui obéissons, c’est bien. Je les ai observées, Seigneur, et la Gardienne ne peut être que la brune !


    — Conduisez-la dans le sanctuaire ! ordonna alors la voix. Nous allons la préparer pour la cérémonie.


    — Bien, et que faisons-nous de l’autre ?


    — Jetez-la dans le labyrinthe !


    D’une démarche chancelante, Jean-François alla détacher Alexia. Celle-ci se débattit tant qu’elle put mais l’homme possédait une force surhumaine. Il lui assena un coup sur la nuque qui la plongea dans l’inconscience.


    Clio le regarda emmener sa compagne avec impuissance. Puis Anaïs s’approcha d’elle et caressa doucement son visage.


    — Quel dommage qu’une si belle frimousse doive disparaître…


    Avec dédain, elle fit volte-face et regagna la porte. Là, elle s’arrêta de nouveau et se retourna vers Clio ; un petit sourire cruel s’étira sur ses lèvres et ses yeux brillèrent comme jamais de l’éclat de la folie.


    — Adieu, usurpatrice.


    D’un geste de la main, elle abaissa une des torches et la journaliste sentit soudain le sol se dérober sous ses pieds… Le cliquetis des chaînes résonna dans la petite salle et Clio sombra dans les entrailles de la terre.
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    Quand elle reprit connaissance, Clio mit quelques instants à se rappeler ce qui s’était passé. L’odeur moisie des vieilles pierres de la prison avait disparu. À présent, un parfum familier la remplaçait, qu'elle ne parvenait pas à l'identifier. L’endroit où elle se tenait tanguait trop pour qu’elle essaie de se relever tout de suite ; sous ses doigts, la terre humide de la prison avait été substituée par du parquet.


    — Bon sang où suis-je tombée ?


    Une fois son envie de vomir dissipée, elle se redressa avec prudence. Encouragée par son équilibre retrouvé, elle s'engagea dans le corridor, dont l'extrémité s'ouvrait sur un croisement. Clio opta pour le chemin de droite sans trop savoir pourquoi et continua sa progression.


    Au bout d’une dizaine de minutes, elle se sentit lasse et s'assit pour s’interroger sur ce lieu étrange. Comment avait-elle atterri ici ? La dernière chose dont elle se souvenait était l’apparition fracassante de Janus et Hermès. Croisant ses bras autour de ses genoux, elle les serra contre sa poitrine et ferma les yeux.


    Cette place n’avait rien en commun avec l’antre où Alexia et elles avaient été retenues prisonnières ; elle ne se trouvait plus au mont Mouchet. Par conséquent, la question qui subsistait était de savoir où on l'avait envoyée.


    Avalant avec difficulté sa salive, elle regarda autour d’elle. Tous les murs qui l’entouraient se ressemblaient. Plus elle les observait, plus ils lui paraissaient familiers. Son cœur fit un bond lorsqu'elle reconnut sur l'un d'eux quelques symboles celtiques, des lettres de l’alphabet grec, des formes géométriques. Elle s'agenouilla et s'en approcha, intriguée.


    Clio regretta de ne pas avoir soigneusement étudié les runes depuis qu’elle connaissait son statut d’Esprit Ancien. Elle attrapa une de ses mèches et l’enroula autour de son index afin de se concentrer sur une solution.


    Tandis qu’elle époussetait ses vêtements, elle tenta de se rappeler les méthodes utilisées pour sortir d'un dédale. Sa première pensée fut de toujours prendre à droite ; la seconde option, avancée par des scientifiques, consistait à poser sa main sur l’un des murs et à le suivre : soit elle reviendrait à son point de départ s’il s’agissait d’un mur central de sa prison, soit elle trouverait la sortie. Mais le risque de tourner en rond lui fit mordre sa lèvre inférieure. Soudain, l’histoire du héros grec Thésée lui revint : Ariane, la fille du souverain de Crête, lui avait donné un fil afin qu'il ne s'égare pas.


    — Mais oui ! s’exclama Clio.


    Elle regarda autour d’elle, cherchant ce qu'elle pourrait utiliser, jusqu'à ce que ses yeux se posent sur son pull. À l’aide de ses ongles, elle réussit à tirer un fil et en coinça l’extrémité à l’angle du mur. Décidée à tenter le tout pour le tout, elle commença à le dérouler.


    Clio eut l’impression de marcher pendant des heures. Elle tomba par deux fois dans des culs-de-sac. Et malheureusement, le pull finit par rendre l'âme. Épuisée et désespérée, elle se laissa tomber au sol.


    — Bon sang ! Je ne sortirai jamais d’ici !


    Les larmes coulèrent sans retenue sur ses joues, son cœur se serra lorsqu’elle pensa à Janus et à Hermès. Il n’était pas étonnant qu’elle ne fût pas la gardienne, elle n’avait aucun pouvoir, aucun courage... Comment aurait-elle pu sauver le monde si elle était incapable de quitter cet endroit ?


    Le visage de Morgan s’imposa soudain à ses yeux et aussitôt elle se sentit envahie par la même chaleur qu’il lui procurait lorsqu’il la tenait dans ses bras. Au fond d’elle-même, la jeune femme entendit sa voix lui murmurer de ne pas perdre espoir. D’un geste rageur, elle chassa les larmes de ses joues et fit défiler dans son esprit les souvenirs des lectures qu’elle avait réalisées sur la mythologie.


    Un peu d’optimisme lui revint quand elle se souvint alors d’une autre méthode : elle posa sa main sur le mur et un de ses doigts appuya sur l’une des runes ; un cri de surprise s’échappa de ses lèvres lorsqu'un R enflammé se dessina devant elle.


    Tel un ruban que l’on défait, le R se déroula le long du couloir sans que le feu ne se propage autrement que dans ce mince filet. Le cœur gonflé d’espoir, elle se mit à courir au côté du ruban, persuadée d’avoir enfin l'aide dont elle avait besoin. Elle déchanta toutefois rapidement quand elle arriva à l’extrémité de la ganse, qui s'arrêta au fond d'un un cul-de-sac.


    Cette fois, elle lâcha un cri de rage et leva les poings pour les écraser contre le mur dans un geste désespéré, quand, au lieu de s’abattre sur la pierre dure, ils ne rencontrèrent que du vide... et Clio passa à travers !


    Gémissant de douleur, elle jura et maudit l’idiot qui avait construit ce labyrinthe. Elle roula sur le dos et regarda autour d’elle en se demandant où elle était encore tombée ! Cette fois cependant, ce fut un décor qui la rassura quelque peu... Autour d’elle flottait l’odeur si particulière des livres. Elle battit plusieurs fois des paupières pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas puis se redressa.


    — J’en ai assez de toute cette comédie ! hurla-t-elle.


    — Vous venez de quitter le labyrinthe de l’ange Uriel, murmura une voix mélodieuse derrière elle. Cette pièce se nomme la bibliothèque du Savoir.


    Clio se retourna et fit face à une jeune fille d'une dizaine d’années. Sa longue chevelure rousse lui tombait sur les épaules, lui donnant l’air d’un phœnix ; sa peau était si pâle qu’elle semblait ne jamais avoir pris le soleil et ses grands yeux azur la dévisageaient. Elle était vêtue d’une longue robe blanche et, à sa taille, pendait une ceinture de soie jaune.


    — Qui es-tu ? demanda Clio, surprise.


    — Il y a tellement de temps que l’on ne m’a plus demandé mon nom, répondit-elle, rêveuse. Je l’ai moi-même oublié ! Vous pouvez m’appeler Trinity. Bienvenue chez moi ! Vous êtes dans ma prison dorée !


    — Votre prison dorée ?


    L’enfant éluda la question et s’engouffra entre deux rayonnages. Clio se lança aussitôt derrière elle, refusant de rester seule à nouveau. Elle la retrouva en train de contempler l’un des livres. Sans la regarder, la fillette murmura :


    — Vous êtes dans la section Aventure.


    — Dites-moi, qu’est-ce que la bibliothèque du Savoir ?


    — Tout le savoir de la Terre est là. Dès qu’un remède est découvert, il vient se classer dans le rayon qui lui est propre, et à chaque fois qu’un livre est écrit, une copie apparaît ici, pour ne pas être perdue avec les siècles qui s’écoulent. C’est la source de toutes les connaissances.


    Clio s’approcha d’un des rayonnages et laissa glisser ses doigts sur la reliure des livres. Elle s’arrêta sur un ouvrage à la couverture rouge et or.


    — « Vingt Mille Lieues Sous Les Mers » de Jules Vernes...


    Bien qu’elle n’ait jamais aimé cet auteur, elle ne put résister à l’envie de s'en saisir, fascinée par sa beauté. Elle caressa la couverture de cuir, puis avec délicatesse, le reposa et reprit sa marche. Le bruit sourd du roman tombant sur le sol la fit sursauter. Elle pensa aussitôt qu’elle avait dû mal le remettre en place sur l’étagère, mais elle se figea lorsque l’ouvrage sauta du sol et s’ouvrit sur l’un des chapitres !


    De l’eau jaillit soudain de l’opuscule, aussitôt suivie d’un monstrueux tentacule ! Sans prendre le temps de réfléchir, Clio attrapa le bras de Trinity afin de l’entraîner à l'écart de l’horrible créature. Or l’eau qui montait rapidement rendit leur course difficile. Alors qu’elles arrivaient au bout de la rangée, l’une des ventouses les frôla, manquant d'un rien de s’emparer d’elles. Cependant, Clio vit l’appendice frapper un mur invisible qui l’empêcha de les atteindre.


    — Bon sang ! Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Clio, à bout de souffle.


    — Il s’agit de la pieuvre du roman, dit Trinity en haussant les épaules.


    Celle-ci ne semblait pas du tout perturbée par ce qui venait de se produire, comme si elle y était habituée !


    — Toutes les œuvres que tu trouveras en ces lieux sont vivantes, poursuivit-elle, elles prennent vie et se nourrissent des gens qui les lisent.


    — Tu veux dire que tous les plus grands écrivains sont ici ? questionna Clio. Dumas, Rousseau, Voltaire et les autres ?


    — En effet, confirma Trinity. Nous avons pénétré dans la section Histoire. Quand nous sommes sorties du rayon précédent, la pieuvre ne pouvait plus nous poursuivre car elle ne peut prendre vie que là où est sa place.


    — Rassurant ! Et qu’y a-t-il après la bibliothèque ?


    — La salle du gardien, et ensuite, la sortie.


    — Et où est précisément cette sortie ? demanda avec patience Clio qui se retenait d’étrangler l’enfant.


    — Mais après la section Horreur, bien sûr ! s’exclama-t-elle comme si la réponse coulait de source.


    — Parfait ! Donc en route pour la section Horreur ! Et croisons les doigts pour que nous n’allions pas de Charybde en Scylla !


    Sans un mot, Clio et la fillette traversèrent le rayonnage historique. Clio ne put réprimer l’envie de s’arrêter à plusieurs reprises pour lire les différents titres et auteurs qu’elle connaissait. Elle vit apparaître les noms d’Alexandre Dumas, Victor Hugo, Diane Lacombe, Juliette Benzoni et encore bien d’autres...


    — N’ouvre aucun livre si tu ne souhaites pas qu’il s'anime !


    — Comment peuvent-ils prendre vie ? demanda Clio, fascinée malgré elle.


    — À chaque fois qu’un livre est lu ou écrit, il puise la force de son créateur ou de son lecteur, cela lui permet de survivre à l’oubli pendant quelque temps et de devenir vivant.


    La fillette lança alors à Clio un regard qui lui fit comprendre que leur conversation s'arrêterait là, malgré toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres. Les yeux de la journaliste furent soudain attirés par un vieil exemplaire de « Fersen et son secret » de Charles Kunstler. Avec émotion, elle le prit entre ses mains. La couverture frissonna au contact de ses doigts et, à son grand étonnement, elle commença à tiédir. Clio avait lu cette biographie plusieurs années auparavant alors qu’elle préparait un examen sur la Révolution Française et les personnages de cette époque. Elle avait été particulièrement touchée par le destin tragique du jeune comte, amoureux de la reine Marie-Antoinette. Sans même réaliser ce qu’elle faisait, elle ouvrit le livre.


    — Chapitre XXII, lut-elle. Le meurtre de Fersen.


    À peine eut-elle fini la fin de la phrase qu’un vent se leva. D’un geste protecteur, elle serra l’ouvrage contre sa poitrine et tenta de le refermer mais il était trop tard... Déjà, elle entendait le grondement de la foule et, en quelques secondes, le rayonnage laissa place à la cour de l’hôtel de ville de la capitale de Suède...


    Sous ses yeux horrifiés, elle vit qu’on traînait un homme à moitié nu et qu’on le frappait avec violence. Les larmes emplirent ses yeux lorsqu’elle reconnut le malheureux visage du comte Axel de Fersen. Son sang se glaça dans ses veines au moment où elle comprit quelle scène se matérialisait devant elle ; un cri lui échappa. Elle voulut s’élancer pour lui porter secours mais la main de Trinity se referma avec une force peu commune sur son bras.


    — Tu ne peux rien faire, le texte est écrit ainsi et cette scène est celle qui a marqué ton esprit. La seule chose que tu as à gagner est de faire partie du livre et subir le même sort que lui.


    Sans un regard pour le malheureux, elle obligea Clio à reprendre leur route. Le cœur battant, ses nausées s'intensifièrent tandis que, derrière elle, résonnaient les exclamations de la foule avide de sang...


    Elles quittèrent rapidement la section « Histoire » pour enfin arriver au rayon de l’horreur.


    Au fur et à mesure qu’elles avançaient, l’air de la pièce se rafraîchit, jusqu'à devenir glacial. Clio frotta ses mains l’une contre l’autre et souffla dessus pour les réchauffer. Tout devenait obscur et elle sentit l’appréhension l’envahir. Trinity s’arrêta enfin devant une grande arcade en pierre sombre, un vent froid se leva et éteignit toutes les torches qui éclairaient la pièce ; petit à petit le sol se couvrit d'un épais brouillard.


    — Où sommes-nous tombées ? gémit Clio.


    — Nous sommes dans un cimetière, répondit Trinity comme si elle parlait de la pluie et du beau temps. Aurais-tu quelque chose contre les morts ?


    — Tant qu’ils restent dans leurs tombes, je n’ai rien à leur reprocher ! dit-elle avec un rire nerveux.


    À quelques mètres derrière elles, l’une des pierres tombales venait de se fêler ; une fine main blanche et cadavérique en sortit, se posant sur l’un des côtés de la faille. Elle fut suivie de sa jumelle qui se plaça de l’autre côté, pour y prendre appui. Se convulsant sur la pierre, elles amenèrent le reste du corps, l’extrayant de la tombe. Lorsque le regard vide se posa sur les deux jeunes filles, la terreur enveloppa Clio, qui s'empara de la main de Trinity et courut à perdre haleine. Dans son dos, les bruits de pas semblaient gagner du terrain.


    C’est alors que Clio aperçut un caveau et décida de s’y engouffrer, entraînant Trinity avec elle. Toutefois, à peine eut-elle ouvert les portes qu’elle se figea : des cercueils s’envolèrent et allèrent se fracasser avec violence contre les murs sur lesquels était écrit en lettres de sang : « Caveau des Chases ». Dans la réalité, ce mausolée se trouvait sur l’île de la Baratte et était réputé pour sa malédiction.


    — Bien le bonsoir mesdemoiselles, susurra une voix lorsqu’elles passèrent devant un autre columbarium.


    Stupéfaite, Clio fit face à un jeune homme allongé sur l’une des tombes, le dos contre une stèle. Celui-ci avait de longs cheveux blonds, attachés par un ruban de soie bleue, et ses grands yeux du même bleu que celui de la nuit étaient rivés sur les intruses.


    — Oh non ! gémit Clio. Lestat !


    Le célèbre vampire de l’écrivain Anne Rice leur barrait la route, avec un sourire des plus charmants qui dévoilait ses canines d’ivoire.


    — Je ne me souviens pas avoir eu l’honneur d’avoir été présenté, Douce Colombe, dit-il à l’annonce de son nom. Mais nous pouvons réparer cette erreur !


    — Euh… Non merci, sans façon ! Nous allons vous laisser retourner à votre… hum… repos éternel... Trinity, tu n’aurais pas une croix, un pieu, ou de l’eau bénite ? demanda Clio d’une voix pressante.


    — Celui-là ne craint ni la croix, ni le pieu, ni l’eau bénite, souffla l’enfant. Le feu ou la décapitation sont les seules choses qui marchent.


    Clio jura de plus belle et regarda désespérément autour d’elle, en quête de quelque chose qui puisse leur servir d’arme. Dès qu’elle aperçut un vieux robinet qui goûtait, elle murmura à l’enfant :


    — À mon signal, tu cours jusqu’au point d’eau !


    — Ne vous inquiétez pas ! On ne sent rien, du moins... presque.


    — Maintenant !


    Elles s’élancèrent jusqu’au robinet où Clio attrapa l'un des seaux vides qu’elle remplit aussitôt.


    — Que comptez-vous faire, mademoiselle ? Me mouiller peut-être ! ricana Lestat.


    — Tout à fait ! Un bon bain de minuit ne vous fera pas de mal !


    D’une main ferme, Clio souleva le seau et aspergea le vampire. Celui-ci émit un sifflement semblable à celui d’un chat en colère, son corps se tendit tel celui d'un félin prêt à bondir sur sa proie... Mais la journaliste fut plus rapide que lui : elle posa sa main sur l’acier froid du robinet et y traça une croix d’un geste souple et rapide. Un puissant jet d’eau jaillit, soulevant le vampire et l’envoyant s’écraser contre l’une des tombes qui les entouraient. Sans perdre une minute, les deux jeunes filles s’élancèrent vers la sortie du cimetière.


    Quand elles passèrent le portail, elles furent projetées dans les airs et une lumière blanche les enveloppa. Clio eut l’impression que chaque partie de son corps était compressée. Elle lâcha un cri de douleur et tenta d’ouvrir les yeux. Entre ses cils, elle aperçut une silhouette. Quand elle tendit une de ses mains vers celle-ci pour lui demander de l’aide, elle perdit connaissance.


    Sous l’air froid qui balayait leur abri, la Muse frissonna. Les bras puissants de son compagnon se refermèrent autour d’elle et la ramenèrent contre lui. Un sourire de bien-être se dessina sur les lèvres de la jeune femme qui enfouit son visage dans le cou de son amant, respirant son odeur, un mélange d’eau de mer et de pins. Ses longues mains caressaient avec douceur son flanc et chacun se laissait bercer par le souffle paisible de l’autre.


    — La nuit va bientôt tomber, je vais devoir rejoindre les autres, soupira-t-il, le visage plongé dans ses cheveux.


    Devant son silence, il la serra avec plus de force contre lui. Leurs battements de cœur résonnaient comme un seul et leurs respirations se calquèrent sur le même rythme.


    — C’est la dernière fois que nous nous voyons ainsi, promit-il. Nous pourrons bientôt nous aimer au grand jour. Nous ne ferons plus qu’un, une fois que la déesse céleste aura pris le pouvoir. Je te le jure, mon amour.


    — Et pourquoi n’abandonnons-nous pas simplement nos pouvoirs ? dit-elle en évitant son regard. Je ne veux pas de cette guerre, notre amour n’est pas à ce prix ! Nous pourrions devenir mortels et…


    — Quoi ! Tu voudrais que nous renoncions à notre immortalité pour une vie qui durera autant que l’éclosion d’une rose ? Tu veux vraiment courir le risque qu’au moindre coup de froid l’un de nous trépasse et se retrouve seul ?


    — Non ! Bien sûr que non ! Je veux rester avec toi ! Mais je…


    — Alors ne dis plus rien !


    Avec brusquerie, il s’empara des lèvres de Clio, les forçant à s’ouvrir.


    — Je te veux ! Lorsque  mes pouvoirs auront été décuplés, je pourrai te protéger et nous n’aurons plus à nous cacher.


    Les larmes se mirent à couler le long des joues de Clio, comme à chaque fois qu’il venait en elle ; ses mains se crispèrent sur ses épaules sans trouver le courage de lui avouer qu’ils seraient bientôt ennemis.


    — Je t’aime, soufflèrent-ils d’une même voix.


    La douleur de son crâne lui tira des larmes. Avec douceur et précaution, elle palpa la bosse qui commençait à se former. Alors qu’elle pensait découvrir Trinity à ses côtés, Clio eut la surprise de constater qu’elle était seule. Avec difficulté, elle se remit sur ses pieds et entreprit d’observer l’endroit où elle se trouvait. Ses lèvres ne formèrent qu’une seule ligne sous la contrariété quand elle se rendit compte qu’elle était de nouveau prise au piège. La salle où elle se tenait aurait pu rivaliser avec la grande galerie des glaces de Versailles.


    Lorsqu’elle fut face à un miroir, elle aperçut une petite fille avec de très longs cheveux châtain clair tressés. Clio ne put s’empêcher de ressentir un choc car, la dernière fois qu’elle s’était vue sous cette apparence, elle avait une paire de ciseaux en main et avait coupé ses cheveux pour les placer dans le cercueil de sa mère afin qu'elle emmène avec elle quelque chose qui lui rappellerait sa fille.


    Le miroir suivant lui aurait tiré un éclat de rire si elle n'avait pas été dans une situation aussi alarmante : la glace lui renvoyait son image sous une forme masculine !


    — Bon ! Comment sort-on de cette salle ?


    — Je suis la réponse à ta question ! dit une voix derrière elle.


    Clio fit volte-face et se retrouva devant une créature des plus étranges : un corps de lion, de grandes pattes dorées ornées de griffes aussi tranchantes que des lames de rasoir et une longue queue jaunâtre qui se terminait par une touffe de poils argentée. Quant à son visage et à son buste, ils présentaient les attributs d’une femme, avec des cheveux d’un blond cendré retenus sur la tête par une couronne, reposant entre ses deux oreilles félines.


    La créature fixa Clio d'un regard orange, passant une langue épaisse et gluante sur ses canines acérées.


    — Euh... Bonjour Sphinx, murmura Clio en s’inclinant.


    La détaillant pendant des secondes qui semblèrent à Clio durer une éternité, le Sphinx s’assit sur ses pattes arrière puis, baissant la tête, il murmura d’une voix mystérieuse :


    — Vous avez fait preuve d’une grande sagesse dans le labyrinthe d’Uriel ; vous avez utilisé votre intelligence pour sortir de la bibliothèque du Savoir et montré beaucoup de courage pour quitter le Cimetière des Âmes... Toutefois votre quête n’est point encore terminée. Vous devez résoudre l’énigme que je vais vous proposer et ensuite, vous passerez une dernière épreuve pour rentrer chez vous. Mais attention ! Vous n'avez que trois possibilités : si vous décidez de répondre et que vous vous trompez, je vous dévorerai sans la moindre hésitation. Cependant, si votre solution est correcte, je vous laisserai passer pour votre prochaine épreuve. Vous avez également l'alternative de ne pas répondre et de repartir, auquel cas vous resteriez prisonnière ici et finiriez parmi les âmes damnées.


    — J’accepte ton énigme, Sphinx.


    Celui-ci lui adressa un sourire énigmatique, ce qui ne la rassura en rien, et lui demanda :


    Mon premier est un bouleversement qui intervient dans la vie de tout mortel.


    Mon second est un ancien Roi qui fut trahi par la personne qu’il aimait le plus et, pour laver l’affront, il entra dans une guerre où les dieux eux-mêmes prirent part.


    Mon troisième est ce qui est le plus important pour l’homme et qui se froisse facilement.


    Mon tout est né telle Aphrodite, vit tel Héphaïstos, trouve refuge dans le souffle de Zéphyr et parle comme Perséphone.


    Clio resta bouche bée... Elle n’avait pas la moindre petite idée de ce que pouvait être la clé de l’énigme du Sphinx. Or elle ne pouvait à présent plus revenir en arrière !


    — Pourriez-vous répéter plus lentement, s’il vous plaît ? Demanda-t-elle dans l'espoir de gagner du temps.


    En dépit de son exaspération, le Sphinx consentit néanmoins à réciter l’énigme. Assise sur le sol, Clio croisa les jambes et prit son visage entre ses mains pour réfléchir.


    — Mis bout à bout, les indices doivent-ils me permettre de découvrir la nature de l’épreuve suivante ?


    Le Sphinx lui rétorqua un sourire mystérieux, dévoilant ses crocs blancs et pointus, ce qui donna à Clio la chair de poule et lui passa aussitôt l’envie de l’interroger davantage.


    — Bon ! On reprend depuis le début, phrase après phrase ! Mon premier est un bouleversement qui intervient dans la vie de tout mortel. Ça peut être une maladie, un décès ou encore un accident… Tous ces événements sont des drames !


    Avec calme, elle traça le premier mot sur le sol, sûre d’elle, et se lança dans la deuxième.


    — Mon second est le frère d'un ancien Roi qui fut trahi par la personne qu’il aimait le plus et, pour laver l’affront, il entra dans une guerre où les dieux eux-mêmes prirent part.


    Cette fois, la réponse se forma tout de suite dans l’esprit de la jeune femme, il n’y avait aucun doute, il s’agissait de la guerre de Troie ! Apollon, Héra, Héphaïstos avaient pris parti pour les Troyens tandis que Zeus, Athéna et Aphrodite s’étaient rangés du côté des Grecs. Le frère qui engagea la guerre aux côtés du Roi Ménélas, trahi par Hélène qui l’abandonna pour fuir avec Pâris, était Agamemnon. Il leva une armée pour aller la récupérer... Au côté du mot « drame », elle traça le nom du frère du roi, puis passa à la troisième partie.


    — Mon troisième est ce qui est le plus important pour l’homme et qui se froisse facilement, répéta Clio. Celle-ci est la plus facile : il s’agit de l’honneur !


    Le Sphinx se redressa et s’assit sur ses pattes arrière, remuant sa queue argentée.


    Elle avait réussi à résoudre la moitié de l’énigme, et il ne lui restait maintenant plus qu’à découvrir ce que le tout formait.


    — Mon tout est né telle Aphrodite, vit tel Héphaïstos, trouve refuge dans le souffle de Zéphyr et parle comme Perséphone, soupira Clio. Bon ! Aphrodite est née de la mer ; Zéphyr est un Dieu qui vit dans le vent puisqu’il en est un lui-même ; Perséphone est la Déesse de la Terre et Héphaïstos vit dans un Volcan. Ce qui nous donne : l’eau, l’air, la terre et... le feu ! Notre tout vit grâce aux quatre éléments ! Reprenons donc depuis le début : mon premier est Drame, mon second est Agamemnon et mon troisième est l’honneur. Ce qui fait : drame, Agamemnon, honneur, eau, air, terre et feu... Mais ça ne veut rien dire !


    Avec colère, Clio effaça les mots qu’elle avait écrits.


    — Sauf si on découpe les mots, murmura-t-elle en regardant les lettres à moitié effacées. Laissons les éléments de côté pour le moment ! Drame - Agamemnon - Honneur, ça nous donne : « Dr » pour Drame ; « Ag » pour Agamemnon et « On » pour Honneur... Sauf que là, il faut prendre seulement le ON car le « H » est muet ! Ce qui donne... DRAGON ! Eh oui ! Les premiers dragons étaient nés du magma de la lave située sous la mer ; ils vivaient du feu en crachant des flammes et trouvaient refuge dans les bras de Zéphyr, leurs ailes leur permettant de voler... Et ils parlaient à la Terre au travers de Perséphone, la fille de la déesse de la nature !


    Le Sphinx ébouriffa sa crinière et poussa un rugissement qui fit croire à Clio qu’elle s’était trompée... Puis il se dressa sur ses pattes et s’étira. Avec ce regard malicieux propre à ceux de son espèce, il s’écarta du chemin.


    — Vous avez donné la bonne réponse. Le chemin, je vous le montrerai.


    Le Sphinx alla jusqu’à l’un des plus beaux miroirs, entièrement couvert d’or, dont le verre qui servait de glace donnait l’impression d’être constitué d’eau.


    — Ce psyché vous rapprochera de votre but, dit le Sphinx.


    — Merci ! s’exclama-t-elle, soulagée de quitter enfin de cette pièce.


    Heureuse de s’en être aussi bien tirée, Clio n’attendit pas que le Sphinx change d’avis et elle traversa aussitôt le miroir. Ce fut comme si quelqu’un passait un film en version rapide. Elle vit un paysage défiler à une vitesse hallucinante puis, soudain, tout s’arrêta. Prise de vertige, elle se rendit compte qu’elle était dans une grotte.


    — Qui ose troubler mon repos ?


    Un souffle chaud lui brûla la peau. Pétrifiée, Clio n’eut pas besoin de se retourner : la réponse du Sphinx était gravée en lettres de feu dans sa mémoire.


    — Maître Dragon, je vous demande de me pardonner d’avoir interrompu votre repos, murmura-t-elle. Je suis à la recherche d’un moyen de revenir dans le monde des mortels.


    Alors qu’il sortait de l’ombre, Clio se retourna enfin et baissa les yeux en signe de soumission. Devant elle se tenait un magnifique dragon aux écailles dorées. Il abaissa son cou pour être au niveau de la Muse et celle-ci remarqua que ses iris étaient d’un mauve comme elle n’en avait jamais vu.


    — Qui es-tu ?


    — Je me nomme Clio Kelly, je suis un Esprit Ancien. La réincarnation d’une des neuf Muses.


    — Voyez-vous ça ! Un Esprit Ancien ! dit le Dragon d’une voix qui fit trembler les parois de la grotte. Dans ce cas, montre-moi les Athanors qui marquent ta peau.


    Clio se raidit. Contrairement à Hermès, Janus ou encore Melicerte, elle ne portait pas encore l’Athanor !


    — Je n’en ai pas, Maître Dragon, avoua-t-elle à contrecœur.


    — Quelle preuve alors m’apportes-tu, petite humaine ?


    Aucune, devait-elle reconnaître... Mais avant qu’elle ne puisse préparer sa défense, la créature referma sa patte sur elle et la souleva du sol. Terrorisée, Clio vit approcher la gueule béante qui s’apprêtait à la dévorer, ses yeux se fermèrent si fort que des larmes se mirent à perler au coin de ses paupières.


    Au moment où le dragon s’apprêtait à serrer ses crocs sur elle, une lumière vive entoura Clio et une marque apparut sur son front : elle représentait une femme accompagnée d’une biche...
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    Tout était sombre et froid. Assise sur un rocher, la jeune femme attendait. Les larmes coulèrent le long de ses joues, elle avait survécu à la bataille mais combien d’Esprits Anciens et d’anges avaient perdu la vie ? Sur son flanc, sa blessure avait cessé de saigner ; en revanche, la douleur était toujours aussi vive. L’un des guérisseurs lui avait proposé de la soigner mais elle avait refusé, elle voulait ressentir cette souffrance qui lui prouvait qu’elle était encore en vie.


    Sa poitrine se souleva avec difficulté, comme si le fait de respirer encore était une punition ; plusieurs mèches s’étaient échappées de ses cheveux tressés pour tomber sur son visage.


    La robe qu’elle portait était déchiquetée et ne tenait que par miracle. Un pauvre sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’elle pensa que sa sœur serait furieuse quand elle la lui rendrait... Était-elle seulement toujours en vie ?


    Athéna, la déesse de la sagesse, avait elle aussi participé à la bataille et, contrairement à Artémis, avait accepté de vêtir et d’armer Clio. Elle souleva l’épée qui lui avait été confiée : elle était couverte du sang des adversaires qu’elle avait réussi à terrasser, de mêmes que ses mains. Alors qu’elle n’avait jamais tenu une arme de sa vie, elle avait su s’en servir instinctivement, apprenant à se défendre mais également à tuer.


    — Ce n’est jamais facile la première fois, lui lança Arès en s’approchant. C’était eux ou toi !


    L'armure du dieu de la guerre était devenue écarlate, ses yeux brillaient de la victoire qu’ils avaient emportée ; mais était-ce vraiment une victoire ?


    — Ce n’est que le début, tant de vies ont été perdues pour rien.


    Les larmes coulèrent à nouveau sur la figure de Clio.


    Arès ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel, il ne supportait pas les pleurs. Avec maladresse, il lui prit la main et la tapota avec douceur pour la réconforter.


    — C’est pour cela que nous sommes là, ma sœur ! lança une voix derrière eux.


    Ses longs cheveux noirs et défaits tombaient le long de son corps, se mêlant au sang qui couvrait son amure. Athéna posa son bouclier aux pieds de son frère et, prenant place aux côtés de la jeune femme, la serra dans ses bras.


    — Comment va-t-il ? demanda Clio.


    Athéna était la seule avec Hermès à partager son secret. Son visage se ferma, elle l'étreignit avec plus de force.


    — Il a perdu une de ses ailes, sans que ses jours ne soient mis en danger. Néanmoins, j’ai peur qu’il perde son immortalité.


    La jeune Muse acquiesça avec courage à cette nouvelle, ses larmes se tarirent et son visage se dénuda de toute expression. Après avoir déclaré qu’elle avait besoin de rester seule, Clio se leva et parcourut le champ de bataille.


    Elle découvrit Hermès penché sur l'ange qu'il était occupé à soigner. Sans bruit, la jeune femme s’approcha, prête à proposer son aide, mais sans se retourner son frère lui dit :


    — Père te cherche, va le retrouver, je n’ai pas besoin de toi.


    Sa voix, contrairement à d’habitude, était froide. Comme pour lui donner un peu de force, la Muse caressa son épaule et reprit sa route.
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    Le fouet s’abattit sur la peau fine d’Alexia qui hurla de douleur. Il n’avait suffi que de quelques coups pour que la chair se déchire et que le sang coule le long de son dos.


    Anaïs était assise un peu plus loin. Sur ses lèvres flottait ce sourire qui ne la quittait plus depuis qu’elle avait livré la gardienne à sa maîtresse. Dans ses yeux brillait la folie. Ils allaient enfin prendre leur revanche ; en servant la déesse céleste, l’énergie vitale lui assurait fortune et puissance pour elle et santé et liberté pour son frère.


    Jean-François, quant à lui, marmonnait dans sa barbe des paroles incompréhensibles. Malgré sa faiblesse, Alexia parvenait à saisir quelques bribes tels que « libre », « maître », « blonde à moi », « bon frère »…


    Celui-ci leva son arme et frappa la jeune femme qui cria de plus belle. Alors qu’il s’apprêtait à l’abattre une nouvelle fois, sa sœur l’arrêta. Quelque chose lui avait sauté aux yeux ; avec l’agilité d’un chat, elle quitta son perchoir et s’approcha de la scientifique.


    Au bas du dos d'Alexia, un hippocampe était gravé dans la chair. La gardienne devait porter un symbole sur sa peau et Alexia en arborait effectivement un, c’était donc bien la preuve qu'Anaïs ne s’était pas trompée.


    — Bientôt, tout sera fini. Lorsque tu seras morte, nous serons libres et aux côtés de notre maître ! dit-elle en enfonçant ses ongles dans la peau de sa victime. Ça suffit Jean-François ! Détache-la et conduis-la dans la salle du sacrifice.


    — Encore un peu, supplia-t-il.


    — Obéis ! cria sa sœur. Et tout de suite !


    Il éclata en sanglots et enfouit son visage dans ses mains. Il voulait encore torturer la gardienne mais le pouvoir de sa sœur sur lui était plus fort que tout, la douleur qui lui traversa le torse lui fit pousser un gémissement de terreur et il s’écroula au sol.


    — Petit frère gentil ! Petit frère obéir ! promit-il tendit qu’il se roulait à terre.


    Le malheureux se releva avec difficulté et se traîna jusqu'à la prisonnière. D’un geste maladroit, il défit la lourde chaîne entravant Alexia, qui s'effondra comme une poupée désarticulée, le corps recouvert de sang et de sueur.


    — Conduis-la dans la salle du cercle ! répéta Anaïs.


    Comme à son habitude, il se soumit à son aînée. Sans aucune difficulté, il souleva Alexia et la conduisit jusque dans la pièce voisine, la jetant sur la pierre froide pour l’attacher de nouveau.


    À travers ses cils, la prisonnière sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine lorsqu’elle aperçut la Bête au pied de l’autel où elle allait être offerte. Aussitôt, elle l’identifia comme étant un Cerbère, l’un des chiens de garde de l’entrée des Enfers ! Mais celui-ci avait encore l’apparence d’un chien normal de très grande taille, elle en déduisit qu’il ne s’agissait que d’un chiot, un Cerdès…


    Anaïs arriva derrière son frère. Elle tenait entre ses mains un coffret qu’elle déposa auprès d’Alexia, l’ouvrit et en sortit une dague d’argent.


    — Le moment est venu de procéder à la cérémonie du sacrifice. Dans le sang de la gardienne elle a péri, dans le sang de la gardienne elle renaîtra !


    La jeune femme leva le poignard au-dessus de sa tête et s’apprêta à frapper Alexia, quand une lumière vive illumina la pièce. Le visage d’Anaïs se déforma sous la fureur lorsqu’elle reconnut Clio.


    — Gyfu !


    Un X de flammes se forma et alla frapper la prêtresse, qui fut projetée contre la paroi. Dans un cri de rage, Jean-François libéra la Bête. Celle-ci se dressa sur ses pattes et se précipita sur la Muse.


    — Non ! Arrière !


    Une explosion retentit. Janus apparut alors dans une nuée d'éclairs, arborant une mine des plus sauvages. Il se plaça devant Clio et pointa son bâton sur l’animal, ce qui lui fit faire un bond et l'envoya rejoindre Anaïs contre le mur. Une lumière verte l’enveloppa et la Bête commença à rétrécir, jusqu'à reprendre l’apparence d’un chiot inoffensif.


    Les yeux exorbités de terreur, Anaïs tenta de prendre la fuite mais elle fut aussitôt entourée par une chaîne d’argent, invoquée d’une même voix par Hermès et Melicerte qui l’enchaînèrent à la pierre.


    — Vous en avez mis du temps ! explosa Clio que la frayeur faisait trembler de tous ses membres.


    — Contente-toi de dire « Merci ! » répondit Hermès en jetant un regard noir en direction d’Anaïs qui se débattait et poussait cris et insultes, en essayant de se libérer de ses chaînes.


    ― Merci Janus ! murmura Alexia qui n’en tremblait pas moins tandis qu’il la détachait.


    C’est alors que Jean-François s’empara de l’athamé que sa sœur avait laissé et s’apprêta à le plonger dans la poitrine d’Alexia. Or avant qu’il n'ait le temps de se jeter sur elle, Janus leva son bâton et s’écria :


    La vague qui teint la terre d’or...


    Contrairement aux attentes de Janus, ce ne fut pas Alexia qui réagit à l’invocation chargée de provoquer le réveil de la gardienne, mais Clio.


    Se produisit alors un étrange phénomène puisqu’une aura d’or la drapa ; ses yeux verts perdirent leur couleur pour devenir d’un blanc nacré semblable à des perles, ses longs cheveux châtains prirent eux aussi une couleur neigeuse et se mirent à pousser jusqu'à ses chevilles. Ses vêtements donnèrent l’impression de s'enflammer mais, au lieu de dévoiler sa peau, une longue tunique d’argent la recouvrit entièrement. Ses pieds se parèrent d'une paire de sandales couleur sang.


    Aveuglé par le halo, Jean-François lâcha l’arme et porta les mains à ses yeux. Il poussa un cri de douleur en s’écroulant à genoux, cherchant d’une main à reprendre sa dague. Au-dessus de leurs têtes, une sorte de trou noir se forma, laissant place au dragon d’or que Clio avait rencontré dans le labyrinthe : celui-ci avait une minuscule sphère sur son front qui tomba entre les mains de Clio lorsqu’il baissa la tête.


    L’animal ouvrit grand la gueule, un grognement en sortit, suivi d’un jet de flammes qui alla se perdre dans le trou noir. À la suite de quoi, il étira ses ailes et repartit tel qu’il était venu. Tenant le globe tiède entre ses mains, le regard de Clio était vide ; ses lèvres bougèrent et elle récita d’une voix sans timbre :


    est le souffle des Dieux qui apporte la vie.


    Le cristal s’illumina et soudain Jean-François fut soulevé dans les airs, se tordant tel un dément. Janus alla se placer aux côtés de Clio et posa sa main sur son épaule, mais la Muse resta sans réaction, le regard toujours vague. Janus inspira profondément et reprit :


    Ce qui est au-delà de la mémoire…


    Une puissante bourrasque se leva et les enveloppa, un son étrange s’échappa de la sphère : la plus belle mélodie que l’on ait jamais entendue, la plus terrifiante aussi. Puis elle resserra sa prise au creux de ses paumes.


    le retour où tout est né et où tout doit renaître, la plante bleue.


    Les yeux injectés de sang, Jean-François lança un regard meurtrier à Clio, sa chemise se déchira, laissant apparaître le visage maléfique incrusté dans sa poitrine. Deux mains apparurent sur le torse de Jean-François et se posèrent sur sa peau comme si elles souhaitaient l’écarter pour sortir…


    Que celle qui porte la vie ouvre les yeux


    Janus hurla et frappa une nouvelle fois le sol de son bâton. Le cristal se changea aussitôt en pierre, une sublime pierre verte. Soudain, la luminosité devint encore plus forte et se répandit dans toute la pièce : c'était une émeraude que tenait désormais Clio. La gardienne fit un pas en avant en direction de Jean-François.


    La Gardienne est la Maîtresse de l’Histoire.


    Un rayon s’échappa du bijou et alla le frapper en pleine poitrine. Les yeux du jeune homme s’agrandirent sous le choc. De ses lèvres s'écoulait de la bave mêlée à de la mousse, comme s’il était atteint de la rage.


    Son corps était secoué de convulsions, il s'écroula et une fumée s’échappa de sa poitrine, prenant alors forme humaine. L'horrible visage ouvrit la bouche et poussa un hurlement déchirant.


    Avant que Janus n’eût le temps de réagir, la silhouette traversa le corps de la Gardienne ; l’émeraude cessa de briller et Clio reprit son apparence normale. Le calme revenu dans la grotte ne fut plus brisé que par le bruit du corps de la jeune femme heurtant le sol.
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    Gémissant et protestant, Clio se retourna pour tenter d’échapper à la langue qui lui léchait le visage ; elle remonta la couverture jusque sur sa tête mais, l'animal, loin de se décourager, mordit dedans et la tira en grognant afin de sortir Clio de son sommeil. Elle cligna des yeux et distingua une forme sombre. Elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’Hermès puisque les poils de ce dernier étaient argentés.


    Clio se frotta les paupières et put cette fois voir une petite boule de poils noirs avec une langue rose et baveuse. Elle tenta de se redresser, mais en vain. Ses yeux se fermèrent de nouveau puis se rouvrirent tant bien que mal : un chiot venait de s’installer sur son ventre…


    — Janus me l’a laissé, répondit une voix à sa question muette. Il l’a transformé en Berger allemand.


    — Tu as déjà choisi son nom ? interrogea Clio, tandis que le chiot s’allongeait à son aise.


    — J’ai pensé à « Janus », dit Alexia avec un sourire. Comme celui-ci a un caractère de chien... Toutefois, quand j’ai émis mon idée à haute voix, cela n’a pas semblé lui plaire. J’ai donc opté pour Largo.


    — Je trouve que ça lui va bien, murmura Clio en posant son doigt sur la truffe froide pour faire taire ses gémissements. Depuis combien de temps suis-je là ?


    — Trois jours ! D’après Janus, il n’y avait rien d’inquiétant ! L’éveil est un cap très dur et très lourd, surtout pour une femme de vingt-deux ans. Morgan va être soulagé quand il saura que tu as enfin quitté les bras de Morphée. Il ne tient plus en place : tous les matins, il harcèle les médecins pour savoir si tu vas mieux et quand tu te réveilleras. Si j’étais toi, je larguerais ce type et choisirais un autre coéquipier : je ne me donne pas cinq minutes avant de lui sauter à la gorge si je devais travailler avec lui !


    Clio pouffa de rire, caressant le chiot. Elle resta quelques secondes sans parler puis se rappela étape par étape la procédure de l’éveil : une foule d’informations, de souvenirs… Elle avait craint que son crâne n’explosât ! À présent, c’est à peine si elle se rappelait du quart de ce qu’elle avait vu et entendu.


    Le souvenir de la pierre tiède dans sa paume, quand à lui, était toujours vivace, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de formuler sa question, Alexia reprit :


    — Janus l’a déjà déposée chez toi à Paris. Il t’expliquera tout en temps voulu.


    — Tu n’es pas déçue ? demanda Clio, en plongeant son regard vert dans celui, plus sombre, d’Alexia.


    — Déçue ? Déçue de quoi ? De ne pas être la Gardienne ? L’Élue choisie par Zeus ? Non, pas du tout !


    Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre, appuya son avant-bras sur le cadre et y posa son front.


    — J’ai vu la douleur qui a creusé ton visage lors de la cérémonie de l’éveil et je ne sais pas si j’aurais supporté ça. Non, je ne le crois pas ! De toute façon, je préfère mener ma petite vie de mortelle. Maintenant que je suis totalement réincarnée, je veux en profiter au maximum.


    — Tu as bien raison, soupira Clio. Rien ne sera plus jamais comme avant.


    — Tu ne seras pas seule, puisque Janus et Hermès seront à tes côtés ; et si un jour tu as besoin d’aide, je ferai de mon mieux pour te seconder !


    — En espérant que tu ne sois pas trop occupée à prendre un bain de neige avec le vieil Arthur, pouffa Clio.


    Pour toute réponse, la scientifique lui décocha un regard glacial qui fit éclater de rire Clio. De plus, Alexia fut obligée d’empêcher Largo d’aboyer, de peur que des médecins ou des infirmières ne l’entendent.


    — Comment l’as-tu fait entrer ?


    — Dans un sac de sport, dit-elle en haussant les épaules.


    — Que sont devenus Anaïs et son frère ?


    — J’ai appelé la police juste après que Janus, Hermès et Melicerte soient partis. Grâce à ses pouvoirs, Janus a fait apparaître une sorte de bûcher et nous avons simulé que le cadavre de la Bête avait été détruit. J’ai eu droit à un interrogatoire mais le médecin a déclaré que j’avais besoin de repos et on m'a laissée tranquille.


    — Et eux ? Ont-ils parlé ?


    — Oh oui ! Pour parler, ils ont parlé et tout avoué ! Anaïs criait qu’elle avait obéi aux ordres d’un Maître qui avait pris possession de son frère et d’elle-même !


    — Ce qui n’est pas totalement faux, rappela Clio.


    — Ils ont agi sur son ordre mais ils étaient libres de leurs actions, reprocha Alexia. Ils sont toujours en garde à vue, prolongée grâce aux différentes preuves et mon témoignage, jusqu'à ce qu’on les place en détention préventive, probablement – une fois passés devant le tribunal, il y a de grandes chances qu’ils soient enfermés en hôpital psychiatrique !


    — Qu’était donc cette chose ? Tu sais, ce qui était dans le corps de Jean-François et qui s’est transformé en fumée ?


    — Aucune idée ! Je n’ai pas pensé à interroger Janus à ce sujet car j’étais encore bien trop secouée !


    Un lourd silence s’installa dans la chambre. Assise sur le lit, Clio se laissa retomber dans la tiédeur des draps ; fatiguée, elle ferma les yeux et tenta de caler sa respiration sur celle du chiot qui dormait sur son ventre. Elle posa sa main sur la tête de l'animal. À le voir somnoler ainsi, nul n’aurait pu se douter qu’il s’agissait de la créature ayant égorgé une centaine de femmes et d’enfants ! À présent, il ne s’agissait que d’un petit Berger allemand et toute trace de méchanceté avait disparu.


    — Tu seras bien avec Alexia, murmura-t-elle.


    Clio se tourna alors vers Alexia :


    — Je me demande où ils ont pu trouver un Cerbère et parvenir à le dresser pour qu’il leur obéisse. De mémoire de dieu, le seul qui soit parvenu à un tel prodige est Hadès !


    — Alors là ! Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça ! lui répondit Alexia. Bon, je pense qu’il vaut mieux te laisser te reposer un peu.


    La jeune femme claqua des doigts. Le chiot se leva et sauta dans le sac de sport qu’elle avait apporté ; puis elle adressa un sourire chaleureux à Clio, lui serra la main et sortit, la laissant seule. Clio remonta la couverture et replongea dans un sommeil sans rêves.


    — Dommage que le mystère de la Bête reste entier, soupira Morgan. Jamais on ne saura à quoi elle ressemblait…


    — Dis-toi qu’il s’agissait d’un hybride loup/chien, répondit Clio en repensant à l’hypothèse qu’elle avait lue dans le livre « La Bête du Gévaudan » de Michel Louis.


    — Et tu ne te rappelles pas comment elle était ?


    — Non ! lui annonça-t-elle, amusée par l’expression du visage de Morgan. Et c’est très bien ainsi !


    — Si tu le dis, soupira-t-il, déçu.


    Le chef de gare annonça le départ, Clio et Morgan embrassèrent leurs amis puis montèrent dans le train ; ils restèrent à la fenêtre de leur compartiment à agiter leurs mains jusqu'à ce que Romain, Anthony et Alexia soient hors de vue.


    Lorsqu’il croisa le regard de Clio, Morgan n’osa pas lui avouer qu’il avait vu Remus et que c’était lui qui l’avait mis sur la piste d’Anaïs ; alors qu’il était entré au poste de police pour les prévenir, ceux-ci recevaient au même moment un coup de téléphone d’Alexia, les informant de l’endroit où elles se trouvaient.


    Tout était enfin terminé ou du moins, tout allait commencer… Mais pour le moment, Clio ne voulait pas y penser.


    Lorsqu’ils arrivèrent enfin à destination, ils eurent la bonne surprise d’être accueillis par Nicolas. Celui-ci portait son habituel costume froissé et les invita à manger. Clio déclina l’offre en prétextant la fatigue du voyage et reprit le chemin de son appartement.


    Une fois chez elle, elle abandonna son sac dans un coin et eut le plaisir de découvrir Hermès endormi dans son panier. Elle alla ensuite jusqu'à sa salle de bain et ouvrit l’eau de la douche. Elle entreprenait de se déshabiller lorsqu’elle sentit soudain un picotement au niveau de la taille et eut la surprise de voir apparaître sur sa peau une sorte de parchemin roulé sur lui-même, accompagné d’une plume.


    Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle contempla son Athanor, preuve que son statut venait d’être confirmé. Des larmes se mirent à couler le long de ses joues sans qu’elle puisse dire s’il s’agissait de larmes de joie ou tristesse. Elle retrouvait enfin son statut d’Esprit Ancien, malgré ce que cela allait entraîner.


    Coupant l’arrivée d’eau, elle se sécha avec soin et s’enroula dans un peignoir. Une fois de retour au salon, elle ne fut qu’à demi surprise de trouver Janus, assis dans le canapé, qui lançait un regard désapprobateur à Hermès. Lorsqu’il perçut la présence de Clio, il tourna la tête dans sa direction et murmura :


    — Nous avons à parler !


    — Je le crois, confirma Clio en s’asseyant dans le fauteuil face à lui.


    Janus donna un léger coup de pied dans le panier ; Hermès se redressa, s’étira et bailla. S’apercevant que Janus et Clio étaient présents, il se leva et sauta à côté de sa protégée, laquelle le prit dans ses bras.


    — Il est temps pour toi, Clio, de savoir ce qui t’attend !


    Droite et immobile, la jeune femme acquiesça. Le dieu des portes lui trouvait de plus en plus une ressemblance avec la Déesse Athéna ; cette pensée lui tira un sourire.


    — Je suis prête, répondit Clio.


    Tout en observant Janus, elle sentit sa gorge devenir sèche ; ses mains tremblèrent mais, pour la première fois, il lui adressa un regard empli de douceur. Hermès posa sa patte sur la main de la jeune femme, comme pour lui faire comprendre qu’elle n’avait rien à craindre. Du moins pas pour le moment…
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    Assise dans le long couloir, Trinity gardait la tête basse, les mains serrées l’une contre l’autre car elle ne pouvait s’interdire de trembler.


    — Bonjour, petite Apôtre, souffla une voix à ses côtés.


    Cette voix appartenait à un homme avec de longs cheveux blancs et les yeux d’un chat, d’une curieuse couleur orange ; il saisit la main sur celle de Trinity et souffla :


    — Il nous attend...


    Elle suivit son guide qui frappa à une porte et attendit qu'on lui donne la permission d’entrer. Lorsqu’il en reçut l’ordre, ils pénétrèrent dans un bureau où, assis dans un large siège près d’une cheminée, un homme portant une longue robe en soie blanche et or offrit un sourire chaleureux à l’enfant.


    — Tu peux disposer, Jézabel, dit-il.


    Jézabel s'inclina et sortit de la pièce, refermant la porte derrière lui, les laissant seuls…


    Fin du premier tome
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  [1] Ce site existe réellement.


  


  [2] Cf tableau récapitulatif en fin de roman.


  


  [3] dérivé du gaélique Sasunnach qui signifie à l'origine « Saxon ». L'orthographe écossaise moderne est Sasannach.


  


  [4] Au nombre de cinquante, les Néréides sont des divinités marines qui habitent au fond de la mer. Elles sont filles de Nérée, le vieillard de la mer, et de Doris, l’une des Océanides.


  


  [5] authentique prière wicca.


  


  [6] Nessos était un centaure qui avait été tué par le demi-dieu Hercule pour avoir tenté de violer la femme de celui-ci. Blessé par une flèche empoisonnée, il avait supplié la femme du demi-dieu d’accepter en cadeau de pardon sa cape pour son mari. Mais celle-ci, tachée du sang empoisonné du centaure, provoqua la mort d’Hercule.
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    Cet extrait est issu d'une version non-corrigée du second volume de Clio Kelly. Il n'est là que pour vous donner un avant-goût, et la version finale pourra différer.


    Le 21 août 1614, château de Csejthe, Hongrie


    Sa gorge était si sèche qu'elle aurait tué pour une seule goutte d'eau. Allongée sur son lit de fortune, la comtesse Ersébet Bàthory poussa un faible râle. Dans une nouvelle tentative pour se redresser, sa main glissa sur le bois du sommier ; attirée par le vide, la comtesse heurta le sol dans un cri de douleur


    Son poignet douloureux se tordit dans sa chute. De longues échardes percèrent la peau délicate, ajoutant à sa souffrance.


    La fièvre qui la dévorait s’atténua quelques peu sous le contact de la pierre froide. La pierre lui sembla alors aussi douce sous sa joue qu’un oreiller de plume. Le toucher était si apaisant qu’elle s’y serait rapidement abandonné si la réalité, toujours aussi cruelle, ne s’était pas rappelée une nouvelle fois à elle.


    Torturée par la soif, elle tenta de se remettre debout, et gagna d'une démarche chancelante une petite table qu'on lui avait laissée, où reposait une jarre. Alors que ses maigres doigts s’étaient refermés sur l’anse, celle-ci lui échappa pour aller se briser sur le sol. Le précieux contenu se répandit entre l'espace des pavés qui eut tôt fait de l'aspirer. Avec désespoir, elle s’agenouilla dans une pose qu'elle savait humiliante pour une femme de sa condition et se mit à lécher la roche en espérant capturer des gouttelettes mêlées de poussière.


    Ses poings se refermèrent à s'en faire blanchir les phalanges. Roulant sur le dos, elle inspira profondément et poussa un hurlement de rage.


    — Garde ! Apportez-moi de l'eau !


    Toutefois, comme d'habitude, ses appels restèrent sans réponse. Bien que l'écho de sa voix porta jusqu'à la salle des gardes, ceux-ci se contentèrent une fois de plus de rire à gorge déployée tout en vidant leurs chopes de bière.


    Bien qu'au bord de l'épuisement, la comtesse se jura que, lorsqu'elle sortirait d’ici, elle leur ferait payer leur morgue ! Mais la réalité la rattrapa rapidement : condamnée par son cousin à être enterrée vivante dans son propre château, elle finirait le reste de ses jours enfermés sans espoir de revoir la lumière du jour.


    Tout en puisant dans ses maigres forces, elle se traîna jusqu'à son lit. Trois ans et demi..., Trois ans et demi s'étaient écoulés depuis ce funeste jour où sa chambre était devenue son tombeau. Telle une Antigone, elle se retrouvait prisonnière de son palais de Csejthe, et ce serait la dernière chose qu’elle emporterait dans la mort.


    La nuit, il lui arrivait encore d’entendre dans ses cauchemars la voix de Gyorgy Thuzo, l'un des fidèles du roi Mathias, déclarer :


    « Ersébet, tu es comme une bête. Tu vis tes derniers mois. Tu ne mérites pas de respirer l'air de cette terre ; ni de voir la lumière de Dieu. Tu n'es plus digne non plus d'appartenir à la société humaine. Tu vas disparaître de ce monde et tu n'y reviendras jamais. Les ténèbres te dévoreront. Je te condamne à la prison éternelle dans ton propre château. »


    — Soit damné, chien ! le maudit une nouvelle fois la comtesse.


    Ce traître avait convaincu le tribunal de transformer la mort rapide qui avait été décidée pour elle en une lente agonie où elle pourrait repenser à tout le mal qu'elle avait fait.


    Sans que le moindre espoir pardon lui soit accordé.


    Un poids se fit sentir dans sa poitrine. Les pierres noirâtres qui composaient les murs de sa prison semblaient se rapprocher d’elle jour après jour. Au point que la comtesse n’aurait pas était surprise de mourir écrasée entre elles. Ses poils se hérissèrent sur ses avants bras. Elle s’empressa de les frotter pour se débarrasser de l’horrible sensation.


    L'odeur de la mort se faisait de plus en plus présente depuis quelques jours autour d'elle. Malgré les douleurs qui ne lui laissaient aucun répit, on lui avait refusé de voir un médecin.


    Alors qu'elle s'apprêtait une fois de plus à sombrer dans l’inconscience, un éclat sur le miroir attira son attention. Au centre de la pièce trônait son plus beau miroir. On lui avait laissé non par charité mais par torture. Ainsi, chaque jour qui passait, elle pouvait voir les effets du temps ravager sa beauté.


    Jusqu'à son veuvage, elle avait cru qu'il était impossible de combattre la vieillesse. Combien de crème avait-elle utilisé pour hydrater sa peau et en conserver la jeunesse ?


    La solution lui était venue par hasard d'une servante maladroite, que la comtesse avait eu la bonne idée de corriger jusqu'au sang. Lorsque le liquide avait touché sa peau, celle-ci avait retrouvé sa blancheur et son élasticité comme lorsqu’elle était jeune fille.


    Mais depuis qu'elle avait arrêté ses dames de jouvence, tels de sournois serpent elles étaient réapparues.


    Minuscules, mais déjà là ! Exerçant leur sinistre besogne. Au coin de ses yeux, de ses lèvres, cet endroit même où autrefois se posait les baisers, ravageant sa perfection.


    Son cousin avait fait preuve de la plus grande cruauté en laissant ces miroirs. En plus de son orgueil, c'était sa nature de femme qu'il la condamnait à regarder se gangrener, telle une fleur se flétrissant.


    — Que de meurtrissures, gémit-elle en étirant sa peau du bout des doigts.


    Les souvenirs défilèrent dans sa mémoire. Son éclatante jeunesse faisait d’elle la femme la plus belle et la plus enviée d'Europe. Les sanglots la secouaient plus par regret de cette beauté éphémère que par l'horreur d’avoir été conduite ici par celle-ci.


    — Seulement quelque goutte ! pleura-t-elle, horrifiée par le reflet que la glace lui renvoyait.


    Mais tu peux toujours en avoir.


    Dans un sursaut, elle regarda tout autour d'elle. Son attention se fixa sur la trappe. Était-ce une nouvelle plaisanterie de ses tortionnaires ?


    — Qui est là ? interrogea la comtesse sans la moindre ombre de peur dans la voix.


    Elle était peut-être meurtrie, au bord de la mort, mais sa fierté et son honneur restait intact.


    Regarde dans le miroir.


    Obéissant, la quinquagénaire observa son propre reflet qui la contemplait avec un étrange sourire sur les lèvres.


    — Quelles diableries est-ce là ?


    Tu souhaites garder ta jeunesse ? Si je suis venu à toi Ersébet Bàthory c’est pour te proposer un pacte, un pacte qui te libérera de cette prison.


    — Et que désirez-vous en échange ? demanda-t-elle, méfiante.


    Je souhaite seulement que tu t’attaches au service de mon maître.


    — Pour qui me prenez-vous ? cracha-t-elle, le visage tordu par la fureur. Je suis la dernière descendante de la famille Bàthory, et non une simple servante.


    Si tu souhaites rester enfermée ici et vieillir petit à petit, à te regarder perdre la beauté, libre à toi. Mais, laisse-moi te montrer ton véritable aspect.


    Un hurlement s'échappa des lèvres craquelées d’Ersébet quant à sa place apparut une vieille femme à la peau ridée comme une vieille pomme, la chevelure blanche pendant misérablement de chaque côté d'un visage cauchemardesque. L'espace d'un instant, cela lui rappela la vieille sorcière qu'elle avait rencontrée au détour d'un chemin lors d'une de ces chevauchées.


    Un hurlement lui échappa tandis que les larmes coulaient à flots le long de ses joues creuses, ses doigts squelettiques s’enfoncèrent dans sa chevelure en signe de désespoir.


    Veux-tu réellement ressembler à ça ? Es-tu prête à te voir vieillir ainsi ?


    — Par pitié, je vous servirai ! Mais de grâce, ne me laissez pas devenir ce monstre.


    Elle fut alors surprise de voir un enfant traverser le miroir et apparaître devant elle. Il ne devait pas avoir plus qu'une dizaine d'années ses cheveux d'un blond presque blanc et sa peau était faite d’une étrange matière, comme si elle était constituée uniquement d'eau.


    — Retirez le haut de votre robe, ordonna-t-il d'une voix d'outre-tombe.


    Malgré son état de faiblesse et ses difficultés, elle n’hésita pas un instant à détacher les agrafes. Une douleur telle qu’elle n'en avait jamais connue irradia son bras lorsque les doigts de l'enfant se posèrent sur elle. Prise de convulsions, elle s'écroula au sol sans pour autant que l'enfant ne perde sa prise. Sa tête retomba en arrière. Tandis qu’elle cherchait à redevenir maîtresse d’un souffle qu’elle ne contrôlait plus.


    Je vous souhaite bien le bonsoir, comtesse.


    Sans la moindre compassion dans la voix, il abandonna la malheureuse à son sort. Les battements de cœur d’Ersébet résonnaient de plus en plus faiblement alors que les ténèbres l'engloutissaient.


    Plusieurs heures s’étaient écoulés lorsque l’un des plus jeunes gardes, qui n’avait jamais vu la comtesse dont on lui avait tant vanté la beauté essaya de l’apercevoir.


    Lors de la condamnation, un mur d’épaisses pierres avait servi à murer la porte, ne laissant qu’une toute petite ouverture en son bas afin de pouvoir y glisser un peu de nourriture. Malgré son titre de noblesse et ses liens avec la famille royal, l’endroit n’était que pauvrement meublé.


    Il y avait un misérable lit, dont les draps noirs de crasse tombaient à moitié sur le sol, et une minuscule table de chevet. Mais ce qui étonna le plus le jeune homme, ce fut le miroir en pied qui, contrairement au reste du mobilier, symbolisait la richesse, par ses sculptures et ses feuilles d’or qui l’embellissaient.


    Ce fut d’ailleurs celui-ci qui lui renvoya le reflet de la quinquagénaire. Allongée sur le sol, morte.


    Son corps fut aussitôt jeté dans une fosse anonyme que l’on s’empressa de refermer. Personne ne prêta attention à la forme noire sur son épaule qui contrastait avec la blancheur de la peau. Pourtant, s’ils l’avaient fait, ils y auraient vu une toile d’araignée et, en son centre, une silhouette humaine.
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    Tableau récapitulatif des sommes promises et versées pour la mort de la Bête.


    Sommes et Donateurs


    Six mille livres du Roy


    Quatre cent livres des Syndics de Mende et de Viviers


    Deux mille livres des États Généraux du Langue-doc


    Mille livres de l’Évêque de Mende


    Les runes
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    Tableau sur les ravages de la Bête de 1764 à 1767


    Pour l’année 1764


    Fin juin : Première attaque à Langogne, une femme. Blessée, fut sauvée grâce à l’intervention de son troupeau qui chargea la Bête.


    Le 30 juin : Jeanne Boulet, 14 ans, de la commune St-Etienne-de- Lionnes. Tuée


    Le 25 août : Une jeune fille, 15 ans , de Masmejan d'Allier. Tuée.


    Le 31 août/ 1 septembre : un jeune garçon, 15 ans, de Cheylard-l’éveque. Tué.


    Le 6 septembre : Une femme, 36 ans, d’Azrenc de Randon. Morte. Un garçon, 15 ans, au hameau de Pradels (Chaudeyrac). Tué.


    Le 16 septembre : Maurines Claude, 12 ans, St-Flour de Mercoire.  Tué.


    Le 26 septembre : Un garçon du hameau de Choisinès. Tué. Une fillette de 12 ans de Rocles. Tuée.


    Le 28 septembre : Une fillette à Thorts. Tuée.


    Le 7 octobre : Une fillette, 12 ans, de Rieutort de Randon. Tuée.


    Le 8 octobre : Une fillen 20 ansn d’Apcher. Tuée. Un garçon, 15 ans, Fage-Montivermoux. Blessé. Jean Rieutort, 12 ans, Prinsuéjols. Blessé.


    Le 10 octobre : Fille Barrandon, 12 ans, de Fontans. Blessée. Un garçon de 15 ans de Remeize. Blessé.


    Le 11 octobre : Cayrel Marie de les Hermau. Tué. Une enfant, 10 ans, de Ste-Colombe-de Peyre. Tuée.


    Le 19 octobre : Une jeune fille, 21 ans, de St-Alban. Tuée. Fillette Baradan, 10 ans. Blessée.


    Le 30 octobre : Une femme de Chauchailles. Blessée.


    Le 18 novembre : Un homme de St-Denis. Blessé.


    Le 19 novembre : Plusieurs personnes de les Laubies « revenant de foire ». Aucune victime connue, on ne sait si elles ont été tuées ou blessées.


    Le 25 novembre : Malige Marguerite, 21 ans, de St-Alban. Tuée.


    Le 7 décembre : Martial Mathieu, berger de Paulhac. Tué.


    Le 15 décembre : Catherine Vally, 45 ans, de Védrines-St- Loup. Tuée.


    Le 20 décembre : Jeune fille des Caires. Blessée. Une fille de Fau-de-Peyre. Tuée. Une femme de 40 ans de St-Chély-D´Apcher. Blessée.


    Le 21 décembre : Une fillette 12 ans de Fau-de-Peyre. Tuée.


    Le 25 décembre : Jeune fille de Prades. Tuée. Garçonnet de Chaulhac. Tué. Jeune homme de Chaulha. Sauf.


    Le 26 décembre : Une fille, 19 ans, de Rieutort-de-Randon. Tuée.


    Le 27 décembre : Jeune fille, 20 ans, de Pradels, Saint Chély d'Apcher. Morte. Jeune fille, 20 ans, de Boussefol, Rieutort de Randon. Morte. Fillette de Saint Martin du Born, Rieurtort.


    Le 28 décembre : Une fille, 12 ans, de Born. Blessée.


    Le 30 décembre : Fillette, 12 ans, de Saint Martin du Born, Rieurtort Randon. Blessée. Martial Matthieu du Besset. Mort.


    Pour l’année 1765


    Le 1 janvier : Fils Limagne, 16 ans, du Falzet. Tué. Une jeune fille de St-Chély-en-Rouergue. Blessée.


    Le 2 janvier : Jean Chateauneuf, 14 ans, de Grèses. Tué.


    Le 6 janvier : Delphine Courtiol de Fournels. Tuée. Une jeune fille de Maurines. Tuée.


    Le 7 janvier : Une jeune fille de Marchastel. Tuée.


    Le 8/9 janvier : Marie-Jeanne Saltel, 11 ans, de Nasbinals. Tuée. Trois hommes des Laubies sont attaqués et repoussent la bête. Cinq garçons et deux fillettes du Villaret (9 à 13 ans) sont attaqués et sauvés.


    Le 12 janvier : Sept enfant de Chanaleilles combattent la bête et arrivent à la repousser. Un enfant de Grèses. Tué.


    Le 14 janvier : Un garçon, 13 ans, de Chapelle-Laurent. Tué.


    Le 15 janvier : Boyer Catherine, 20 ans, de Lastic. Blessée. Un homme du Mazel de Grèzes. Blessé. Une jeune fille de St-Chély-en-Rouergue. Tuée.


    Le 17 janvier : Un homme de Grèses. Repousse la bête en faisant des moulinets avec son fusil.


    Le 21 janvier : Une fille, 12 ans, de Bacon. Blessée.


    Le 23 janvier : Jeanne Tanavelle, 25 ans, de Lorcières. Tuée. Une fillette, 3 ans. Tuée.


    Le 27 Janvier 1765. St-Poncy. La Bête traverse le bourg


    Le 28 janvier : Une fille, 11 ans, de Venteuges. Tuée.


    Le 30 janvier : Une fille, 14 ans, de St-Juste. Blessée mais ne survivra pas à ses blessures. Une jeune fille de St-Chely d’Aubrac. Tuée.


    Le 31 janvier : Jeune fille de Lorcières. Tuée. Jeune fille, 14 ans, de Charmensac. Blessée. Jeune fille du Villaret. Tuée.


    Le 1er février : Un garçon, 8 ans, de Javols. Blessé.


    Le 2 février : Un jeune garçon de 12 ans. Tué.


    Le 9 février : Marie-jeanne Rousset, 12 ans, de Le Malzieu. Tuée. Rousset Marie, 14 ans, de Mialanes. Tuée. Un homme près de la Chapelle-Laurent. Blessé.


    Le 11 février : Un homme de St-Poncy. Blessé.


    Le 12 février : Un marchand d’Aumont. Blessé.


    Le 17 février : Un jeune garçon de la Chapelle-Laurent. Tué. Une femme de la Chapelle-Laurent. Sauvée.


    Le 18 février : Une jeune fille blessée.


    Le 22 février : Un garçonnet dans le village de Javols. Blessé.


    Le 24 février : Une jeune fille de 18 ans de La Molle. Blessée. Un enfant de Pénaveyre. Tué.


    Le 28 février : Une femme des escures. Blessée. Une fillette, 8 ans, de Arzencd’Apcher. Tuée.


    Le 1er mars : Fillette de 7 ou 8 ans de Brion. Meurt de ses blessures.


    Le 4 mars : Une femme d’Auvergne. Tuée.


    Le 8 mars : Un enfant, 10 ans, d’Albaret le Comtal. Tué.


    Le 9 mars : Une femme, 30 ans, de Ruines en Margeride. Tuée.


    Le 11 mars : Marie Pougnet, 5 ans, de Fontans. Tuée.


    Le 12 mars : Une fille de Saint-Alban. Sauvée.


    Le 13 mars : Un garçonnet d'Albaret Sainte Marie. Sauvé. Un enfant de Prunières. Sauvé. Enfant Jouver, 6 ans, de St-Alban. Tué.


    Le 15 mars : Un enfant de Thoras. Tué.


    Le 18 mars : Un Jeune garçon de Saint Chély. Sauvé.


    Le 20 mars : Un garçon de 10 ans. Tué. Un enfant de 6 ans d’Aumont. Tué.


    Le 25 mars : Deux femmes d’Aumont. Sauvées.


    Le 28 mars : Un enfant de La fage-Montivernous. Sauvé.


    Le 29 mars : François Fontugne, 9 ans, de Javols. Tué. Un jeune homme 14 ans d'Aumont. Sauf.


    Le 31 mars : Un enfant de Fournels. Sauvé.


    Le 3 avril : Gibelin Jacques, 10 ans, de Bergougnoux. Tué. Annez Delphine,14 ans, de Saint Denis en Margeride. Tuée.


    Le 4 avril : Dauphine Annez, 13 ans, de St-Denis. Tuée.


    Le 5 avril : Quatre enfant sont attaqués à Donnepau, deux seront tués.


    Le 7 avril : Gabrielle Pelissier, 17 ans, de Grèses. Tuée.


    Le 8 avril : Une fille, 8 ans, de Chaudeyrac. Tuée.


    Le 16 avril : Un homme de Chaudeyrac. Sauvé.


    Le 18 avril : Martial Charrade, 13 ans, berger de Paulhas. Tué.


    Le 19 avril : Un enfant de Paulhac. Tué.


    Le 22 avril : Une jeune fille de 12 ans et un garçon de 15 ans de Couffours. Blessés.


    Le 29 avril : Fillette de 12 ans de Nozeyrolles. Tuée.


    Le 1er Mai, Chasse des Frères Marlet St-Alban la Bête blessée au gros sang.


    Le 2 mai : Une femme de 50 ans de Venteuges. Tuée.


    Le 3 mai : Jeune fille, 17 ans, de Nozeyrolles. Tuée. Jeune fille, 13 ans, du Besset. Tuée.


    Le 4 mai : Une jeune fille, 14 ans, de Chanteloube. Tuée. Un enfant, 5 ans, d'Auvers. Tué.


    Le 7 mai : Un jeune homme de Saint-Amans. Sauvé.


    Le 10 mai : Un garçonnet près du château de la Baume. Sauvé.


    Le 11 mai : Quatre garçons vers le Mont Mouchet. Sauvés.


    Le 12 mai : Un enfant d'Auvers. Mort.


    Le 13 mai : Un enfant d'Auvers. Mort.


    Le 19 mai : Madame Barlier, 45 ans, de Servilange. Tuée.


    Le 21 mai : Un enfant de Mazeirac. Blessé. Martin Marguerite, 20 ans, du Malzieu. Tuée.


    Le 24 mai : Garçonnet, 11 ans, de Amourettes. Blessé. Valès Marie, 13 ans, de Julianges. Tuée. Bony Marguerite, 18 ans, de Marcillac. Blessée. Une femme, 20 ans, de Saint Privat du Fau. Tuée.


    Le 1er juin> : Un garçon de 10 ans de Nozeyrolles. Tué. Hugon Jeanne, 11 ans, de Lair. Tuée.


    Le 5 juin : Tuilhe Jean-Pierre, 40 ans. Blessé.


    Le 11 juin : Un homme de Pinols. Blessé. Une femme et sa fillette. Blessés.


    Le 16 juin : Fillette Baret, 10 ans, de Varennes. Blessée. Fillette, 11 ans, de Fayrolettes. Sauvée.


    Le 20 juin : Un enfant, 8 ans, au sud ouest de Montchavet. Tué.


    Le 21 juin : Un garçon, 14 ans, de Pépinet. Tué. Une jeune fille, 15 ans, près de Sauzet. Tuée. Une fillette, 11 ans, de La Pause. Blessée. Une fillette, 12 ans, de Tombenis. Blessée.


    Le 4 juillet : Oustallier Marguerite, 68 ans, de Broussolles. Tuée. Jeune fille de Julianges. Blessée.


    Le 10 juillet : Deux femmes près de La Besse. Sauvées.


    Le 17 juillet : Deux garçonnets. Sauvés.


    Le 21 juillet : Biscarrat Claude, 9 ans, d'Auvers. Tué.


    Le 24 juillet : Soulier Marguerite, 25 ans, de Chabanol. Sauvée.


    Le 27 juillet : Trois enfants de Ruynes. Sauvés.


    Le 29 juillet : Un enfant de Sauzet. Tué.


    Le 3 août : Roussel Pierre, 5 ans, de Servières. Blessé.


    Le 6 août : Lèbre Guillaume, 16 ans, et Crozatier Etienne, 18 ans. Sauvés.


    Le 7 août : Madame Cellier de Longchamp. Sauvée.


    Le 9 août : Anglade Jeanne, 16 ans, du Besset. Tuée. Vallet Marie-Jeanne, 20 ans, et sa soeur, 17 ans. Sauvées.


    17 Août 1765 les Chastel mis en prison à Saugues.


    Le 2 septembre : Jeune fille, 16 ans, de Dièges. Blessée.


    Le 6 septembre : Jeune fille, 18 ans, de Lorcières. Sauvée.


    Le 8 septembre : Barlier Marie-Jeanne, 12 ans, de la Vachèlerie de Paulhac. Tuée.


    Le 11 septembre : Quatre hommes près de Paulhac, Gouny Jean (30 ans). Sauvés mais le dernier blessé.


    Le 12 septembre : Tesseidre Jean, 17ans, et Bastide Jacques, 13 ans. Blessés.

    Le 12 septembre : Fillette, 13 ans, de Pépinet. Tuée.


    Le 13 septembre : Une fille de Julianges. Tuée. Une fille de 12 ans de Venteuges. Tuée.


    Le 21 septembre Antoine tue le loup des Chazes


    Le 3 novembre Antoine quitte le Gévaudan


    Le 7 novembre « Libération des Chastel »


    Le 2 décembre : Couret Jean, 14 ans, et Vidal Tourneix, 7 ans. Blessés.


    Le 10 décembre : Deux femmes près de Lachamps. Sauvées.


    Le 14 décembre : Jeune homme de Paulhac. Blessé.


    Le 21 décembre : Mourgues Agnès, 12 ans, de Marcillac. Tuée.


    Le 23 décembre : Deux jeunes filles (15 ans) de Julianges. La première blessée et la deuxième tuée.


    Pour l’année 1766


    Le 12 février : Un enfant, 8 ans, de La Vesseyre. Blessé. Une femme près de Julianges. Tuée.


    Le 14 février : Garçonnet de Julianges. Sauvé.


    Fin février : Delmas Jeanne près de Lorcières. Blessée.


    Le 4 mars : Jean Bergougnoux, 9 ans, de Servières. Blessé mais meurt de ses blessures.


    Le 14 mars : Marie Bompart, 8 ans, de St-Privat-du- Fau. Une jeune fille de Lorcières. Tuées.


    Fin mars : De La Salette Anthony, près de Julianges. Sauvé.


    Le 17 avril : Un enfant, 6 ans, de Montgrand. Tué.


    Le 24 avril : Lèbre Marguerite, 7 ans, de La Pauze. Tuée.


    Fin avril : Un homme près de Clavières. Blessé. Jeune fille de Sauzet. Blessée.


    Le 31 mai : Fils Teissedre, 10 ans, de Pinols. Tué.


    Le 3 juin : Enfant Teisseidre, 10 ans, dans le bois de la Sagette. Tué.


    Mi juin : Fillette, 10 ans, de Lescoussouses. Blessée. Chassefeyre Joseph de Chanaleilles. Blessé.


    Fin juin : Jeune femme de La Besseyre Saint Mary. Tuée.


    Début juillet : Un enfant de Servières. Blessé.


    Mi juillet : Une femme près de Besseyre Sainte Mary. Tuée. Un jeune homme, 15 ans, de Besseyre Sainte Mary. Tué. Madame Fournier de Saint privat du Fau. Sauvée.


    Le 3 août : Freycenet Catherine, 42 ans, de Vesseyre. Blessée.


    Le 5 août : Valentine, fillette de 12 ans de Bugeac. Tuée.


    Le 15 août : Un enfant Peyralier, près de La Clauze. Sauvé.


    Le 20 août : Chabanel Anne, 17 ans, de Vialevielle. Blessée.


    Le 23 août : Un garçonnet près de Vesseyre. Blessé.


    Le 28 août : Deux fillettes Lèbre de Bugeac. L’une blessée et l’autre tuée.


    Début septembre : Fillette de Jean Meyronnec à Servière. Tuée.


    Le 12 septembre : Un jeune garçon de Servière. Tué.


    Le 15 septembre : Cellier Jean-Pierre, 12 ans, de Broussous. Tué.


    Fin septembre : Madame Merle de Servière. Blessée.


    Début octobre : Fillette près de Montgrand. Tuée.


    Le 10 octobre : Simon Barthélémy, 22 ans, près de Servières. Sauvé.


    Courant octobre : Un homme près du mont Mouchet. Blessé.


    Le 1er novembre : Une fille Blanc à la Brugeyre. Tuée. Ollier Jean-Pierre, 12 ans, près de la Soucheyre. Tué.


    Pour l’année 1767


    Le 2 mars : Plantin Marie, 11 ans, de Pontajou. Tuée.


    Courant mars : Reboul marie, 19 ans, à Vesseyre. Blessée.


    Le 28 mars : Pascal Anne-Marie, 9 ans, près de Darnes. Tuée.


    Fin mars : Denty Marguerite, 32 ans, à Viallevielle. Blessée.


    Le 4 avril : Paulet jeanne, 15 ans, au bord de la Desges. Tuée.


    Le 7 avril : Soulier Louise à Nozyrolle. Tuée.


    Le 10 avril : Loubat Etienne, 9 ans, à Saint Privat du Fau. Tué.


    Le 13 avril : Enfant Blanc Anne de Bugeac. Tué.


    Le 16 avril : Paulet Thérèse du Ménial. Tuée.


    Le 20 avril : Garçonnet dans le bois de Septols. Sauvé.


    Le 22 avril : Garçonnet de 8 ans de Vesseyre. Blessé.


    Le 25 avril : Jeune fille de 17 ans près d'Auvers. Tuée.


    Le 29 avril : Rose la Talhere à Nozeyrolles. Tuée.


    Début mai : Deux garçons de 12 ans. Sauvés.


    Le 5 mai : Fils de Jacques Pignol, 6 ans. Blessé. Bastide Marie, 48 ans, près de Servillanges. Tuée.


    Le 10 mai : Coutarel Catherine à Nozeyrolles. Tuée.


    Le 13 mai : Fille de La Clauze. Blessée.


    Le 14 mai : Védal Laurent, 17 ans, près de Servières. Sauf. Il sera de nouveau attaqué par la bête au même endroit le 16 mai. Cette fois ci encore il s’en sortira mais sera blessé.


    Le 16 mai : Denty Marie, 11 ans, de Septols. Tuée.


    Le 20 mai : Laurent Antoine, 12 ans, à Servières. Blessé.


    Le 23 mai : Deux jeunes filles de Comès. Sauvée – Morte.


    Le 26 mai : Meyronnec Joseph, 15 ans, près de Montchauvet. Tué.


    Le 27 mai : Hugon André à Nozeyrolles. Tué.


    Fin mai : Bergougnoux Baptiste à la Vachèlerie (attaqué deux fois). Sauf.  Une femme, 40 ans, de La Roche. Tuée.


    Du 1 au 6 juin : Laurent François, 32 ans, et Moussier Barthélémy à Venteuges. Sauvés. Dentry Antoine à Vesseyres. Sauf. Veyret Antoine à Pompeyrin. Sauf.


    Le 11 juin : Un enfant près de Desges. Tué.


    Le 12 juin : Chautard Catherine, 9 ans, à Couffours. Tuée.


    Mi juin : Enfant Barthélemy Guillaume à Servilanges. Tué.


    Le 18 juin : Enfant près de Desges. Tué.


    Le 19 Juin 1767 Jean Chastel tue le loup de la Tenazeyre
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    Apophis : Les Apophis sont les serpents qui entourent le caducée. Transformé en pendentif, leur rôle est comparable à celui de téléphone portable. Ils permettent de se joindre quel que soit le lieu ou l’époque où on se trouve. Ils servent également de portail à travers le temps et l’espace.


    Athanor : Symbole tatoué sur la peau de chaque dieu ou de leurs serviteurs. Différent pour chaque dieu ou déesse, il prend la forme d’un objet propre à son porteur. Il indique leur pouvoir ainsi que leur statut et nature.


    Cape de Nessos : Nessos était un centaure qui avait été tué par le demi-dieu Hercule pour avoir tenté de violer la femme de celui-ci. Blessé par une flèche empoisonnée, il avait supplié la femme du demi-dieu d’accepter en cadeau de pardon sa cape pour son mari. Mais celle-ci, tachée du sang empoisonné du centaure, provoqua la mort d’Hercule


    Célestes : Se sont les Anges les plus puissants. Réincarnés en hu-main, chacun représente un élément sauf le cinquième qui est leur mentor. Il n’y en a que cinq dans la hiérarchie des anges. Chacun d’entre eux faisait partie du conseil qui entoure le Seigneur.


    Cerdès : Il s’agit de la première apparence d’un Cerbère. Lorsqu’ils naissent, ils ressemblent à des chiens normaux, des petits labradors, mais ils atteignent vite une grande taille. À l’âge de deux ans, ils peu-vent déjà faire trois mètres. Ils parviennent à l’âge adulte vers sept ans et peuvent mesurer une vingtaine de mètres. C’est à l’âge de six ans que les deux autres têtes apparaissent ainsi que leur queue de serpent. (Créature Mythologique)


    Devëlite : Une Devëlite est un dieu réincarné en un animal. La plu-part sont chargés de veiller sur certains dieux ou déesses réincarnés en humain, telle que les Nymphes ou les Muses. Les Devëlites peuvent changer d’apparence, prenant la forme de n’importe quel animal, mais chacun à une apparence propre. Ils peuvent aussi prendre forme humaine.


    Esprit Ancien : Ancien dieu ou divinité s’étant réincarné une fois ou plusieurs fois en humain ou en animal. La plupart du temps, leurs souvenirs sont effacés et leurs pouvoirs bridés.


    Kaliesope : fleur messagère plus efficace sur les courtes distances, prenant l’apparence d’une fée de cristal pour délivrer les messages qu’on lui confie.


    Mechire : Créature mi-chimère mi-sphinx, née de l’union de ces deux créatures.


    Muses : Filles de Zeus et de Mnémosyne. Elles sont au nombre de neuf : Calliope pour la poésie, Clio pour l’histoire, Érato pour l’art lyri-que et choral, Euterpe pour la musique, Melpomène pour les tragédies,  Polymnie pour la rhétorique, Terpsichore pour la danse, Thalie pour le théâtre, et Uranie pour l’astronomie.


    Néréides : Au nombre de cinquante, les Néréides sont des divinités marines qui habitent au fond de la mer. Elles sont filles de Nérée, le vieillard de la mer, et de Doris, l’une des Océanides.


    Présbyteros : Humain, homme ou femme serviteur des dieux. Il porte sur sa peau un tatouage gris qui symbolise celui ou celle qu’il sert.


    Rhythm : Sortilège de mort qui fait bouillir le sang d’une personne entrainant la mort de celle-ci.
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